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I CHAP. CÉNT-TRIiNTt.QVATRIEME. 

l DE LA RELIGION EN FRANCE, 

sous FRANÇOIS I. 
Et SES SUCCESSEURS. 

i ^^^^^^ Fran<;ai's depuis Charies Vit 
W^^\ ^"'^"^ regardés à Rome comme des 
Ip^^^ l Schifmatiques , à caufe de la Prag- 
matique Sanflioii fiiite à Bourges, 
«onformément aux Dierecs du Concile de 
H, G. Tarn. IF. A Bafl*, 



2 De la Religion en France 

Ch. Bafle, ennemi de la Papauté. Le plus grand 
Gxxxiv. objet de cette Pragmatique était Tufage des 
*-*■— ^ Eledions parmi les Eccléfiaftiques , ufage en- 
courageant à la vertu & à la dodrine en de 
meilleurs tems , mais fource de ïadions. Il 
était cher aux peuples par ces deux endroits: 
il l'était aux efprits rigides comme un refte de 
la primitive Eglife, aux Univerfitcs comme ré- 
compenfe de leurs travaux. Les Papes çepen- 
Exàc- dant , malgré cette Pragmatique qui aboliffait 
tioiis de les Annates & les autres exadions , les rece- 
Rome, yaient prefque toujours, Fromeiitau nous dit , 
que dans les dix - fepc années du régne de 
Lotiïs XII. , ils tirèrent du Diocèfe de Paris la 
fomme exorbitante de trois millions trois cent 
mille livres numéraires de ce tems - là. 

Lorfque François /.alla faire en iflÇ. Tes 
expéditions d'Italie , brillantes au commence- 
ment comme celles de Charles VIIL & de Louis 
XIL, Si enfuiteplus malheureufes encore, Léon 
X qui s'était d'abord oppofé à lui , en eut be- 
foin , & lui fut néccflaire. 

Le Chancelier Duprat , qui fut depuis Çar- 
xçtç. dinal, fit avec les Miniftres de Léon X. ce fa- 
& meux Concordat , par lequel on difait que le 
.'S*^. Roi & le Pape fe donnèrent ce qui ne leur 
appartenait pas. Le Roi obtint la nomination 
des Bénéfices ; & le Pape eut , par iin article 
fecret, le revenu de la première année, en re- 
nonçant aux Mandats , aux Réferves , aux Ex- 
pedativès , à la Prévention , droits que Rome 
avait longtems prétendus. Le Pape immédiate- 
ment 



cous François I. et ses Successeurs, i 

ment après la fignature du Concordat , fe ré- C h; 
ferva les Annates par une Bulle, L'Univerfîté çxxxiv. 
de Paris , qui perdait un de fes droits , s'en ac- ■;■*— "^ 
tribua un qu'à peine un Parlement d'Angleter- j °/^^^^r 
re pourrait prétendre. Elle fit afficher une dé- j^^^ ^ ^ 
fenfe d'imprimer le Concordat du Roi , & de Pape ga- 
lui obéir. Cependant les Univerfités ne font guent. 
pas fi maltraitées par cet accord du Roi & du Audace 
Pape , puifque la troifiérne partie des Bénë- ^^ l'Uni- 
fices leur elt réfervée , & qu'elles peuvent les ^^^"^^' 
îrapétrcr peniant quatre mois de Tannée , Jan- 
vier , Avril, Juillet, & Octobre, qu'on nom- 
me les mois des gradués. 

Le Clergé , & iurcout les Collégiales , à qui 
on ôtait le droit de nommer leurs Evëques , 
en murmurèrent ; l'efpérance d'obtenir des Bé- 
néfices de la Cour les apaira. Le Parlement, 
qui n'attendait pas de grâces de la Cour , fut 
inébranlable dans fa fermeté à foutenir les an- 
ciens ufages , &^ les libertés de TEglife Galli- 
cane, dont il était le confervateur ; il réfifta 
refpedlueufement à plufieurs lettres de juifion, 
& enfin forcé d'enrégilher le Concordat , il 
protefta que c'était par le commandement du 
Roi réitéré plufieurs fois. 

Cependant le Parlement dans fes remon- 
trances, l'Univerficé dans fes plaintes , fem- 
blaient oublier un fervice cflentiel que Fran- 
çois L rendait à la Nation en accordant les 
Annates : elles avaient été payées avant lui 
fur un pied exorbitant , ainfi qu'en Angleterre : 
il les Qipdéra > elles ne montent pas aujour- 

A % d'hui 



4 De la. Religion en France 

Ch. d'huî à quatre cent mille francs année com- 
Qxixiv. n^une ; mais enfin les vœux de toute la Nation 
' étaient qu'on ne payât point du tout à' Anna* 

tes à Rome. 
Indigtta- On fouhaîtait au moins un Concordat fem- 
tion uni- blable au Concordat Germanique. Les Aile- 
verfelie man S , toujours jaloux de leurs droits, avaient 
Concor- ^^^^P"'^ ^'^^^ Nicolas V. que l'éleftion canoni- 
dat* que ferait en vigueur dans toute PAîlemagne , 
qu'on ne payerait point d*Annates à Rome , 
que feulement le Pape pourrait nommer à cer* 
tains Canonicats pendant lîx mois de l'année, 
& que les pourvus payeraient au Pape une 
fomme dont on convint. Ces riches Canonicats 
Allemans étaient encor un grand abus aux yeux 
des Jurifconfultes , & cette redevance à Rome 
une fîmonie. C'était , félon eux , un marché 
onéreux & fcandaleux , de payer en Italie pour 
obtenir un revenu dans la Germanie & dans 
la Gaule. Ce trafic .paraiflait la honte de la 
Religion ; & les Calculateurs politiques faifaient 
voir que c'était une faute capitale en France y 
d'envoyer tous les ans à Rome environ qua- 
tre cent mille livres, dans un tems où l'on 
ne regagnait pas par le Commerce ce que l'on 
perdait par ce contradl pernicieux. Si le Pape 
exigeait cet argent comme un tribut, il était 
odieux , comme une aumône , elle était trop 
forte ; mais enfin, aucun accord ne s'eft ja* 
mais fait que pour de Targenc. Reliques , In- 
dulgences > Difpenfes ,. Bénéfices » tout a été 
vendur 

S'a 



sous François I. et ses Successeurs, f 

S'il fallait mettre ainfi la Religion à l'encan. Cet. 
îl valait mieux , fans doute , faire fervir cette cxxxiv; 
(îmonie au bien de l'Etat, qu^au profit d'un ' 

Evèque étranger, qui par le droit de la nature 
& des gens, n'était pas plus autorifé à rece- 
voir la première année du revenu d'un Béné- 
fice en France , que la première année du re- 
venu de la Chine & des Indes. 

Cet accord alors fî révoltant fe fit dans le 
tems qui précéda la rupture du Nord entier, 
de l'Angleterre & de la moitié de l'Allemagne, 
avec le Siège de Rome. Ce Siège en devint 
bientôt plus odieux à la France , & la Religion 
pouvait fouiFrir de la haine que Rome infpi- 
rait. 

Tel fut longtems le cri de tous les Magi- 
ftrats~, de toutes les Collégiales , de toutes les 
Univerfités. Ces plaintes s'aggravèrent encore, 
quand on vit la Bulle dans laquelle le volup- 
tueux Léon X. appelle la Pragmatique Sandion, 
la dépravation du Royaittne de France. 

Cette infulte fiiite à toute une Nation , dans 
une Bulle où l'on citait St. Faul, & où l'on 
demandait de l'argent , excite encor aujourd'hui 
l'indignation publique. 

Les premières années qui fuivirent le Con- 
cm'dat j furent des tems de trouble dans plu- 
fieurs Diocèfes. Le Roi nommait un Evèque, 
les Chanoines un autre; le Parlement , en 
vertu des appels comme d'abus, jugeait en 
faveur du Clergé. Ces difputes euffent fait naî- 
tre des guerres civiles du tems du Gouverné- 

A 3 nient 



6 De la Religion en France 

Ch. ment féodal. Enfin François L ôta au Parlc- 
cxxxiv. ment la connaiflànce de ce qui concerne les 
" Evèchés & les Abbayes , & l'attribua au grand 
Confeil. Avec le tcms tout fut tranquille. On 
s'accoutuma au Concordat^ comme s'il avait tou- 
jours exifté; & les plaintes du Parlement cef- 
fèrcnt entièrement , lorfqu'en 1Ç38« le Roi ob- 
tint du Pape Paul III. l'Induit du Chancelier 
& des Membres du Parlement ; Induit par le- 
quel ils peuvent eux-mêmes faire en petit ce 
que le Roi fait en grand , conférer un Bénéfi- 
ce dans leur vie : les Maîtres des Requêtes 
eurent le même privilège. 

Dans toute cette affaire, qui fit tant de 
peine à François L , il était néceffaire qu'il fût 
obéi , s'il voulait que Léon X. remplit avec 
lui fcs engagemens politiques , & l'aidât à re- 
couvrer le Duché de Milan. 

On voit que l'étroite liaifon qui les unit 
quelque tems, ne permettait pas au Roi de 
laiflêr fe former en France une Religion con- 
Raifoiis traire à la Papauté, Le Çonfeil croyait d'aiU 
.j^"" leurs que toute nouveauté en Religion traîne 
pour de- ^P^^^ elle des nouveautés dans l'Etat. Les 
meiirer politiques peuvent fe tromper- en ne jugeant 
Catholi- que par un exemple qui les frape. Le Con- 
que, feil avait raifon , en confîdérant les troubles 
d'Allemagne qu'il fomentait lui-même î peut- 
être avait -il tort, s'il fongeait à la facilité 
avec laquelle les Rois de Suéde & de Danne- 
marc établiffùent alors le Luthéranifme. Il 
pouvait çncor regarder en arriére , & voir de 

plus 



sous François I. et ses Successeurs. 7 

plus grands exemples. La véritable Religion c». 
s'était par -tout introduite fans guerre civile i cxxxiv. 
dans TErapire Romain , fur un Edic de Conf^ i 

tanîin ; en France par la volonté de Clovis ,• 
en Angleterre par l'exemple du petit Roi de 
Kent nommé Ethelbert ; en Pologne , en Hon- 
grie par les mêmes caufes. Il n'y avait guè- 
res plus d'un fiëcle que Je premier des JageU 
Ions qui régna en Pologne s'était fait Chré- 
tien , & avait rendu toate la Lirhuanie & la 
Samogitie Chrétienne, fans que ces anciens 
Gépides cufTent murmuré. Si les Saxons a- 
valent été batifés dans des ruilfeaux de fang 
par Lharlei7iagne , c'eft qu'il s'agilfaît de les at 
fervir , & non de les éclairer. Si on voulait 
jotter les yeux fur l'Afic entière , on verrait 
les Etats Mufulm^ns remplis de Chrétiens & 
d'idolâtres également paiûbles , plufieurs Reli- 
gions établies dans l'Inde , à 1 i Chine & aiU 
leurs , fins avoir jamais pris les armes. Si on 
remontait à tous les liécles anciens , on y ver* 
fait les mêmes exemples. Ce n'eft pas une Re- 
ligîon nouvelle, qui par elle-même eft dange- 
reufe & fanglante ; c'eft Tambîtion des Grands, 
laquelle fe fert de cette Religion pour attaquer 
l'autorité établie. Ainfi les Princes Luthériens 
s'armèrent contre l'Fmpereur qui voulait les 
détruire : mais François L , Henri IL n'eurent 
chez eux ni Princes ni Seigneurs à craindre. 

La Cour divifée depuis fjus des minorités 
malhcjreufes , érait alors réunie dans imt 
obcilTance parfaite à François l. Auiîî ce Pnnce 

A 4 laif- 
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8 De la Religion en France 

Cn. laifla-t-il plutôt perfècuter les hérétiques qu'il 
çxx3tiv« ne les pourfuivit. Les Evèques , les Parlemens 
L ^ allumèrent des bûchers ; il ne les éteignit pas. 

La Religion ne rembarraffait guères. 11 fb 
liguait avec les Proteftans d'Allemagne , & 
même avec les Mahométans contre. Charles^ 
Quint y & qu^nd les Princes Luthériens d'Al- 
lemagne Tes alliés lui reprochèrent d'avoir fait 
mourir leurs frères qui n'excitaient aucun trou- 
ble en France , il rejettait tout fur les Juges 
ordinaires. 

Nous avons vu les Juges d'Angleterre fous 
Henri VlIL & fous Marie exercer des cruau- 
tés qui font horreur. Les Français qui paf-? 
fent pour un peuple plus doux furpaiTèrent 
beaucoup ces barbaries faites au nom de la 
Religion & de la juftice. 

Il faut favoir qu'au douzième fîécle, Pierre 
Valdo 5 riche Marchand de Lyon , dont la pié- 
té & les erreurô donnèrent , dit - on , naiflan- 
ce à la Sede des Vaudois , s'étant retiré avec 
pluficurs pauvres qu'il nourriflait dans des val- 
lées incultes & défertes entre la Provence & 
le Dauphiné , il leur fervit de Pontife comme 
de père ; il les înftruifait dans fa Sede , qui 
reflemblait à celle des Albigeois , de Viclef, de 
Jean Hus , de Luther , de Zuingle , fur plur 
fleurs points principaux. Ces hommes long- 
fems ignorés j défrichèrent ces terres ftériles , 
& par des travaux incroyables, les rendirent 
propres au grain & au pâturage ; ce qui prou- 
Ve Combien il faut ^ccufer nôtre négligence, 

s'jl 



€0us François I. et ses Successeurs. 9 

s'il refte en France des terres incultes. Ils pri- C», 
retit à cens les héritages des environs > leurs cxxxiv. 
peines fervîrent à les faire vivre & à enrichir • 

leurs Seigneurs , qui jamais ne fe plaignirent 
d'eux. Leur nombre en deux cent -cinquante 
ans ië multiplia juPqu^à près de dix-huit mille. 
Ils habitèrent trente bourgs fans compter les 
hameaux. Tout cela était Fouvrage de leurs 
mains. Point de Prêtres parmi eux, point de 
querelles fur leur culte, point de procès; ils 
décidaient entre eux leurs différends. Ceux 
qui allaient dans les villes voifines , étaient 
les feuls qui fuflent qu'il y avait une Mcilè 
& des Evèques. Us priaient D«EU dans leur 
jargon i & un travail allidu rendait leur vie 
innocente. Ils jouirent pendant plus de deux 
fîéçles de cette paix , qu'il faut attribuer à la 
laffitude des guerres contre les Albigeois. 
Quand Pefprit humain s'cft emporté longtems 
aux dernières fureurs , il mollit vers la patien- 
ce & l'indifférence : on le voit dans chaque 
particulier & dans les Nations entières. Ces 
Vaudois jouïflaient de ce calme, quand les 
Réformateurs d'Allemagne & de Genève apri- 
rent qu'ils avaient des frères. Auflî-tôtils 
leur envoyèrent des Miniftres ,• on apellait de 
ce nom les deffervans des Eglifes Proteftantes; 1^40. 
alors ces Vaudois furent trop connus. Les Edits Mafla- 
nouveaux contre les hérétiques les condam. ^y^* i^^^ 
naient au feu. Le Parlement de Provence déccr- ^ÎS^f ^ ^ 

j. ri . . Merm- 

na cette peme contre dix - neut des pnncipaux ^^^ ^ ^ 
habitans du bourg de Mérindol , & ordonna Cabdé- 

que res. 



10 Persécution des Vaudois* 

C». que leurs bois feraient coupés Scieurs maîfbns 
exxxiv. démolies. Les Vaudoîs effrayes députèrent vers 
■" le Cardinal Sadolet Evèque de Carpentras , qui 

était alors dans fon Evèché. Cet illuftre fa- 
vant t vrai Philofophe, puifqu'il était humain, 
les reçut avec bonté & intercéda pour eux. 
Langeai Commandant en Piémont fit furfeoir 
rexécucion. François L leur pardonna à con- 
dition qu'ils abjureraient. On n'abjure guère 

■iS4«« une Religion fuccée avec le lait. Leur opiniâ- 
treté irrita le Parlement Provençal compofé 
d'efprîts ardens. Jean Meynier d'Oppede , alors 
Premier Préfident , le plus emporté de tous , 
continua la procédure. 

Les Vaudois enfin s'attroupèrent. UOppe^ 
de irrité agrava leurs fautes auprès du Roi, & 
obtint permiilîon d'exécuter l'arrêt fufpendu 
cinq années entières. Il fallait des troupes pour 
cette exécution. D^Oppede Se l'Avocat Général 
Giiérin en prirent. Il paraît évident que ces 
habitans trop opiniâtres , apellés par le décla- 
niateur Maimbourg une canaille révoltée , n'é- 
taient point du tout difpofés à la révolte, puis 
qu'ils ne fe défendirent pas -, ils s'enfuirent de 
tous côtés en demandant miféricorde. Le fo!- 
dat égorgea les femmes , les cnfans , les vieil- 
lards qui ne purent fuir afliz tôt 

D'Oppede & Guérin courent de village en 
vilLige. On tue tout ce qu'on rencontre : on 
brûle les maifons & les granges, les nioîflRjns 
& les arbres. On pourfuit les fugitifs à la lueur 
de renibrafemcnt. Il ne reftaic dans le bourg 

fermé 
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ferme de Cabriéres que (bixante hommes & Cff. 
trente femmes. Ils fe rendent , fous la promcf- cxxxiv. 
fc qu'on épargnera leur vîe ; maïs à peine ren- = 

dus on les maiT^cre. Quelques femmes réfu« 
giées dans une Eglife voifine , en font tirées 
par l'ordre A^Oppede ; il les enferme dans une 
grange, à laquelle il fait mettre le feu. On 
compta vingt » deux bourgs mis en cendres ; 
& lorfque les flammes furent éteintes , la con< 
trée auparavant âoriffantc & peuplée , fut un 
défert , où l'on ne voyait que des corps morts. 
Le peu qui échapa , fe fauva vers le Piémont. 
François L en eut horreur : l'arrêt dont il 
avait permis l'exécution , portait feulement 
la mort de dix- neuf hérétiques : D^Oppede 
& Guérin firent maflacrer des milliers d'habi- 
tans. Le Roi recommanda en mourant à fon 
fils de faire juftice de cette barbarie , qui 
n'avait point d'exemple chez des Juges de 
paix. 

En effet Henri IL permit aux Seigneurs 
ruinés de ces villages détruits & de ces peu- 
ples égorgés , de porter leurs plaintes au Par- 
lement de Paris. L'affaire fut plaidée. D'Op- Avocat 
pede eut le crédit de paraître innocent , tout Géne'ral 

retomba fur l'Avocat - Général Guérin ; il n'y ^^^^ ". . 

- « , "^ pour les 

eut que cette tête qui paya le iang de cette „,afn4, 
multitude malheureufe. cres. 

Ces exécutions n'empêchaient pas le progrès Calvinîf- 
An Calvinifme. On brûlait d'un côté, &onn}^àP^ 
chantait de l'autre en riant les Pfaumes de ^^' 
Maro^i félon le génie toujours léger, & quel- 
quefois 
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C H. quefois très cruel , de la Nation Françaîfe. 
iBXxxiv. Xoute la Cour de Marguerite Reine de Na- 
^ varre & fœur de François L était Calvinifte ; 

la moitié de celle du Roi l'était. Ce qui avaic 
commencé par le peuple avait pafTé aux Grands, 
comme il arrive toujours. On faifait fecrette- 
ment des prêches : on difputait partout hau- 
tement. Ces querelles dont perfonne ne fe 
foucie aujourd'hui ni dans Paris ni à la Cour , 
parce qu'elles font anciennes , aiguillonnaient 
dans leur nouveauté tous les efprits. Il y avaic 
dans le Parlement de Paris plus d'un Membre 
attaché à ce qu'on appellait la Réforme. Ce 
Corps était toujours occupé à combattre les 
prétentions de l'Eglife de Rome que l'hérélîe 
détruirait. La liberté rigide & républicaine de 
quelques Confeillers fe plaifait encor à favo- 
rifer une Seéle févère qui condamnait les dé- 
bauches, de la Cour. Henri IL mécontent de 
plufieurs membres de ces Corps , entre un 
jour inopinément dans la grande Chambre , 
tandis qu'on délibérait fur l'adouciflement de 
IÇÇ4- la perfécution contre les Huguenots, Il fait 
Confeil- arrêter cinq Confeillers; l'un d'eux, Anne du 
lerpen- Bourg , qui avait parlé avec le plus de force, 
^"- figna dans la Baftille fa confeflîon de foi , qui 

fe trouva conforme en beaucoup d'articles à 
celle des Calvinijies & des Luthériens, Il y 
avait alors un îiiquifiteur en France. Quoi- 
que le Tribunal de Tlnquifition, qui elt en 
horreur à tous les Français , n'y fut pas établi, 
PEvèque de Paris , cet Inquilitcur nommé 

Mouchi , 
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Mouchi, & des Commiflaîres du Parlement, Ch; 
jugèrent & condamnèrent Du Bourg , mal- Q^cxxiv* 
gré l'ancienne loi, fuivant laquelle il ne de- -^ 
vaît être jugé que par les Chambres du I^af- 
lemenc ailembiées ; loi toujours fubCftante f 
toujours reclamée, & prefque toujours inutile; 
car rien n'eft fi commun dans Thiftoire de 
France que des Membres du Parlement jugés 
ailleurs que dans le Ptirlement. Â)jrje du Bourg 
ne fut exécuté que fous le régne de François 
IL Le Cardinal de Lorraine , homme qui 
gouvernait l'Etat avec violence , voulait fa 
mort. On pendit & on brûla dans la Grève i$s^* 
ce Prêtre Magiftrat , efprit trop inflexible « 
mais Juge intégre & d'une vertu reconnue. 

Les Martyrs font des Profélites. Le fupplice 
d'un tel homme fit plus de Réformés que les 
livres de Calvin. La fixiéme partie de la France 
était Calvinijie fous François IL comme le tiers 
de l'Allemagne au moins fut Luthérien fous 
Charles-Qjiinù. 

Il ne reftait qu'un parti à prendre: c'était 
d'imiter Charles - Qimt , qui finit après bien 
des guerres , par lailfer la liberté de confciencc , 
& la Reine EHzabeth , qoi en protégeant la 
Religion dominante , lailfa chacun adorer DlhU 
fuivant fes principes, pourvu qu'on fût fou- 
rnis aux loix de l'Etat. 

C*eft ainfi qu'on en ufe aujourd'hui dans 
tous les pays défolés autrefois par les guerres 
de Religion , après que trop d'expériences fu- 

neltes 



14 De Lk Religion en ï'MticK- 

Ch. nèfles ont fait connaître combien ce parti efl: 

cxxxiv. fatutaite. 

■ Mais pour le prendre , il faut que les Loix 

foient affermies , & que la fureur des tablions 
commence à fe calmer. Il n'y eut en France 
que des fkdions fanglances depuis François II. 
jufqu'aux belles années du grand Henri. Dans 
ce tems de troubles les Loix furent incon- 
nues ; & le fanatifme furvivant encor à la 
guerre , aâaffina ce Monarque au milieu de la 
paix par h main d'un furieux & d'un imbé- 
cille échapé du Cloître. 

M'écant fait ainfi une idée de l'état de td 
Religion en Europe au feiziéme lîécle , il me 
refte à parler des Ordres Religieux, qui com- 
battaient les opinions nouvelles ; & de l'In- 
quifîcion, qui s'eflôrijait d'exterminer les Pro- 
telhns. 



( If ) 
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CHAP. CENT- TRENTE- CINQVIEME. 

DES ORDRES RELIGIEUX. 

LA vie Monaftiquc quî a fait tant de bien 
& taut de mal, qui a été une des co« 
loiiues de la Papauté, & qui a produit celui 
par qui la Papauté fut exterminée dans la 
moitié de l'Europe , mérite une attention par- 
ticulière. 

Beaucoup de Proteftans & de gens du monde Les Pa* 
s'imaginent que les Papes ont inventé toutes pes n'ont 
ces Milices différentes , en habit , eu chauf- point in- 
fure , en nourriture , en occupations , en ré- ^JT^}^^ ^^ 
gles , pour être dans tous les Etats de la Chré- iJl '^fn- 
tiente les armées du St. Siège, il elt vrai que q^çj^ 
les Papes les ont mifes en ufage , mais ils ne 
les ont point inventées. 

Il y eut chez les Peuples de l'Orient , dans 
la plus haute Antiquité , des hommes qui fe 
retiraient de la foute pour vivre enfemble dans 
la retraite. Les Perfes, les Egyptiens, les 
Indiens furtout , eurent des Communautés de 
Cénobites, indépendamment de ceux qui étaient 
deftinés au culte des Autels. C'eft des Indiens 
que nous viennent ces prodigieuFes auftérités» 
ces facriâces & ces tourmens volontaires aux- 

?[uels les hommes fe condamnent^ dans la per- 
uafion que la Divinité fe plait aux foutFrances 
des homgics. L'Europe en €ela ne fut que l'i- 
mitatrice 
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Ch. mîtatrîce de l'Inde. Llmagiiiatîon ardente & 
*™™^ fombre des Orientaux s'eft portée beaucoup 
' plus loin que la notre. On ne voit point de 

Moines chez les Grecs & chez les Romains^ 
Tous les Collèges des Prêtres deflervaient leurs 
Temples, auxquels ils étaient attachés. La vîé 
Monaftique était inconnue à ces Peuples. Les 
Juifs eurent leurs Efféniens & leurs Thérapeu- 
tes* Les Chrétiens les imitèrent. 
Bafileen Sti Bafile y au fcommencemetît du qùatrîé- 
Orient, me fiécle, dans une Province barbare vers la 
Benott ^ jyjgj. isj^j^e , établit fa régie fuivie de tous lés 
dent* ' Moines de l'Orient : il imagina les trois vœux ^ 
auxquels les folitaires fe fournirent tous. SK 
Bénédi& , ou Benoit , donna la fienne au fixié- 
me lîécle, & fuc le Patriarche des Cénobite's 
de l'Occident. 

Ce fut longtems une corifolatioii pour le 
genre humain , qu'il y eût de ces afyles ou- 
verts à tous ceux qui voulaient fuir les oppret 
fions du Gouvernement Goth & Vandale. 
Prefque tout ce qui n'était pas Seigneur de 
Château, était efclave: on échapait dans la 
douceur des Cloitres à la tyrannie & à la 
guerre. Les loix féodales de TOccident ne 
permettaient pas à la vérité qu'un efclavé fut 
reçu Moine fans le confentement du Seigneur ; 
mais les Couvens favaienc éluder la loi. Le 
peu de connaiifances qui reftait chez les Bar- 
bares fut perpétué dans les Goitres. Les Bé- 
nédiâins tranfcrivirent quelques livres. Peu 
à peu il fortit des Cloitres plulieurs inventions 

utilesv 
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titiles. D'ailleurs ces Religieux cultivaient la Cic, 
terre, chantaient les louanges de Dieu, vi-- ^***V 
vaîenc fbbrement , étaient hofpitaliers i & leurs 
exemples pouvaient fervir à miciger la férop 
dtë de ces tems de barbarie. On fe plaignit 
que bientôt après les richeâès corrompirent 
ce que la vertu avait inftitué. Il fallut des Ré^ 
(ormes. Chaque Hécle produifit en tout pays 
des hommes animés par l'exemple de St, Be-^ 
noit ^ qui tous voulurent être fondateur) d^ 
Congrégations nouvelles. 

L'elprit d'ambition eft prcfque toujours joint 
à' celui d'entoufaTme , & fe mêle » fans qu'on 
s'en aperçoive , à la pieté la plus aullère. En- 
trer dans rOrdre ancien de St. Bmoit , ou da 
St. Bazile > c'était fe faire fujet > créer un non* 
vel Inftitut , c'était fe faire un Empire. De là 
cette multitude de Clercs , de Chanoines régu* 
liers , de Religieux & de Religieufès. Quicon* 
que a voulu fonder un Ordre , a été bien re« 
çû des Papes » parce qu'ils ont été tous immé- 
diatement Ibumis au St. Siège » & foulkaiti au« 
tant qu'on l'a pu à la domination de leurs 
Evêques. La plupart de leurs Généraux réfl, 
dent à Rome comme dans le centre de la Chré* 
tienté , & de cette capitale ils envoyent ai| 
bout du Monde les ordres que le Fonlife kuï 
donne. 

Tous les Etats Chrétiens étaient inondés , au 
commencement du feiziéme fiécle , de citoyens 
devenus étrangers dans leur patrie & fujets du 
pape. Un 9utre abus., ç'çft que cc$ f^rpill^S 
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C i. Immenfes fe perpétuent aux dépens de la race 
CXXXV humaine. On peut aflurer qu'avant que la 
'^ moitié de l'Europe eût aboli les Cloitres , ils 
luconve- renfermaient plus de cinq - cent - mille perfon- 
Moines^^ ties. Il y a des campagnes dépeuplées : les Colo- 
nies du nouveau Monde manquent d'habitans: 
k fléau de la guerre emporte tous les jours 
trop de citoyens. Si le but de tout Légiflateur 
eft la multiplication des fujets, c'eft î^Ucr fans 
doute contre ce grand principe , que de trop 
encourager cette multitude d'hommes & de 
femmes que perd chaque Etat , & qui s'enga- 
gent par ferment , autant qu'il eft en eux , à 
la deftrudion de l'efpèce humaine. Il ferait à 
fouhaitcr qu'il y eût des retraites douces pour 
la vieilleflè > mais ce feul Inftitut néce(faire » 
eft le feul qui ait été oublié. C'eft l'extrême 
jeunefle qui peuple les Cloitres : c'eft dans 
un âge où il n'eft permis nulle part de jouir 
de {es biens , qu'il eft permis de difpofer de 
fa liberté pour jamais. 

On ne peut nier qu'il n^ aie eu dans le 
Cloitre de très - grandes vertus. Il n'eft guère 
encor de Monaftère qui ne renferme des âmes 
admirables , qui font honneur à la Nature hu« 
maine. Trop d'Ecrivains fe font plus à re- 
chercher les défordres & les vices dont furent 
fouillés quelquefois ces afyles de la pieté. Il eft 
certain que la vie féculière a toujours été plus 
vicieufe , & que les plus grands crimes n'ont 
pas été commis dans les Monaftères ; mais ils 
ont été plus remarqués par leur contrafte avec 
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la céglc. Nul Etat n'a toujours été pur. Il faut C h. 
n'envitager ici que le bien général de la focié- CXXXV 
té. Il faut plaindre mille talens enfevelis , & - 

des vertus ftériles qui euilènt été utiles au 
Monde. Le petit nombre des Cloîtres fit d'à* 
bord beaucoup de bien. Ce petit nombre pro* 
portionnc à l'étendue de chaque Etat eût été 
refpeélable. Le grand nombre les avilit , aînfî 
que les Prêtres , qui autrefois prefque égaux 
aux Evèques , font maintenant à leur égard 
ce qu'eft le peuple en comparaifon des Prin.. 
ces. 

Il eft vrai qu'entre les anciens Moines noirs 
& les nouveaux Moines blancs , il régnait une 
inimitié fcandaleufe. Cette jaloufîe reiTemblait ,^ 
à celle des faûions vertes & bleues dans PEm* "* 
pire Romain ; mais elle ne caufa pas les mb^ 
mes éditions» 

Dans cette foule d'Ordres Religieux , les Bén^cJiç. 
Bénédiétins tenaient toujours le premier rang, tins^ 
Occupés de leur puiiTance & de leurs richeC. 
lès , ils n'entrèrent guère au feiziéme Héclc 
dans les difputes rcholaftiques ; ils regardaient 
les autres Moines , comme l'ancienne Noblef- 
k voie la nouvelle. Ceux de Cluni , de Ci(l 
teaux , de Clervaux &; beaucoup d'autres é* 
tatent des rejettons de la Touche de Sf> Benoif^ 
& n'étaient du tems de Luther connue au6 
par leur opulence. Les riches Abbayes d'AuP'- 
magne, tranquilles dans leurs Etats , ne & 
mêlaient pas de controverfe, & les Bénédio- 

ûm de Paris n'avaient pas encor employé leur 

B a ]Qiiit 
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Ct. loifîr à ces favàntes recherches qui leur ont 

CXXXV donné tant de réputation. 

_ Les Carmes tranfplantés de la Paleftinc en 

Carmes. gy^Qp^ ^^ cinquième fiécle , étaient contens > 

pourvu qu'on crût qu^Elie était leur fonda- 
^ tcur. 

Char- L'Ordre des Chartreux établi à Grenoble 

trexwc ^ igj gj^ jy onzième fiécle , feul Ordre ancien 
qui n'ait jamais eu befoin de réforme, était 
en petit nombre ; trop riche à la vérité pour 
des hommes féparés du fiécle, mais malgré 
ces richeiTes confacrés fans relâchement au jeû<* 
ne , au filence , à la prière , à la folitude » 
tranquilles fur la Terre au milieu de tant d'a-r 
, gitations dont le bruit venait à peine jufqu*» 
eux , & ne connaifTant les Souverains que par 
les prières où leurs noms font inférés. Heu- 
reux , fi des vertus fi pures & fi perfévéranteg 
avaient pu être utiles au Monde ! 
Prémon- Les Prémontrès que Sf. Norbert fonda en 
très. II 20. ne faifaient pas beaucoup de bruit, & 

n'en valaient que mieux* 
Francif- Les Francifcains étaient les plus nombreuic 
caias. & les plus agiflans. François d'AjJîfe qui les 
fonda vers l'an 1210. était l'homme de la plus 
grande fimplicité & du plus prodigieux en* 
toufiafme ; c'était l'efprit du tems , c'était en 
partie celui de la populace des Croifés ; c'étaic 
celui des Vaudois & des Albigeojs. Il trouva 
beaucoup d'hommes de fa trempe , & fe les a& 
focia. Les guerres des Croifades nous ont dé* 
ja fait voir un grand exemple de fon 2éle , & 

de 
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de celui de (es compagnons, quand il alla pro- C^* 
po/er au Soudan d'Egypte .de fe faire Chrétien; ^^^XV 
& que frère Giles prêcha iî obftinément dans '""""'^ 
Maroc. 

Jamais les égarcmens de Pefprît n'ont été I^îvre 
pouâes plus loin que dans le livre Jet confor- ^^^ ^?°r 
mités de François avec le Chrijl , écrit de fon ^ern/eT' 
tcras , augmenté depuis , recueilli & imprimé excès de 
enfin au commencement du feiziéme fiëcle la fuper- 
par un Cordelier nommé Banhelemi Albici. ftition 
On regarde dans ce livre le Christ comme î"^WciI«- 
précurfeur de François. Ccft là qu'on trou- 
ve l'Hiftoire de la femme de neige que Fr^w* 
çois fit de fts mains ; celle d'un loup enragé 
qu'il guérit mîraculeufement , & auquel il fit 
promettre de ne plus manger de moutons \ 
celle d'un Cordelier devenu Evèque, qui dé« 
pofé par le Pape , & étant mort après fa dé- 
position , refTufcita pour aller porter une let-. 
tre de reproche au Pape. On attribuait à Fran-- 
cois une multitude prodigîeufe de miracles. 
Cen était un grand , en eifèt , qu'avait opéré 
ce Fondateur d'un fi grand Ordre , de l'avoir 
multiplié au point, que de Ton vivant à un 
Chapitre général qui fe tint près d'Affife en 
121 9. il fe trouva cinq raille de fes Moines. 
Aujourd'hui quoique les Proteftans leur ayent 
enlevé un nombre prodigieux de leurs Monat 
tères , ils ont encor fept mille maifons d'hom. 
mes fous des noms ditfërens , & plus de neuf 
cent Couvens de filles. On a compté par leurs 
derniers Chapitres cent quinze mille hommes^ 

B 3 & 
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G fi. & envîrcni vingt -neuf mille filles : abiïs îtli 
CXXxV tolérable dans des pays où Ton a Vu Feipècô 
^ humaine manquer fenfiblemeht* 

Dômiiiî- Ceux là étaient ardens à tout ; Prédicateurs^ 
taiiw* Théologiens * Miflîonnairés , Quêteurs , EmiC 
faires , courans d'un bout du Monde à Fautre^ 
& en tous lieux ennemis des Dominicains» 
Leur querelle théologique roulait fur la nait 
fance de la Mère de Jésus - Christ* Les Do* 
iTiinicains afliiraient qu'elle était née livrée au 
Démon comme les autres : les Cordeliers pré- 
■ tendaient qu'elle avait été exemte du péché 
originel. Les Dominicains croyaient être fon- 
dés fur l'opinion de Sf. Thomas ; les Francit 
caitis fur celle de Jean Dans , Ecoffais , nom* 
jîîé improprement Scùf 5 & connu en fon tems 
par le titre de Do&eurfubtiL 

La querelle politique de ces deux Ordre* 
était Ja fuite du prodigieux crédit des ^Domi» 
iiicains. 

Ceux-cî fondés un peu après les Prancîfl 
Câîns , n'étaient pas fi nombreux ; mais ils 
étaient plus puijQTans , par la charge de Maître 
du facré Palais de Rome, qui depuis 5V* Do-^ 
ntimqUe eft alFedée à cet Ordre j & par les 
Tribunaux de Plnquifition auxquels ces Reli* 
gieux préfident Leurs Généraux même nom- 
Jiièrent longtems les Inquifiteurs dans la Chré. 
tîentéi Le Pape qui les nomme adluellement, 
îaîffc toujours fubfifter la Congrégation de cet 
Office dans le Couvent de la Minerve des 
Dôminièainis i & ces Moines font encor Inqui. 

fiteurs 
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fitèurs dans trente- deux Tribunaux de 11- Cw. 
talie , fans compter ceux du Portugal & de CXXXV 
TEfpagne. ' 

Pour les Auguftins , c'était originairement Augu- 
une Congrégation d'Hermites , auxquels le ftius. 
Pape Alexandre If^. donna une régie en 12^4. 
Quoique le Sacriftain du Pape fût toujours 
tiré de leur corps, & qu'ils fiiflent enpoflèf- 
fion de prêcher & de vendre les Indulgences, 
ils tf étaient ni fi répandus que les Cordeliers , 
m fi puiâans que les Dominicains > & ils ne 
font guères connus du monde féculier que 
pour avoir eu Luther dans leur Ordre. 

Les Minimes ne faifaient ni bien , ni mal. Minimci 
Ils furent fondés par un homme fans juge- 
ment, par ce Francefco Martorillo que Louh 
XL priait de lui prolonger la vie. Ce Mar'- 
torillo ayant réglé en Calabre que fes Moines 
mangeraient tout à l'huile , parce que l'huile 
y eft prefque pour rien , ordonna la même 
çhofe à fes Moines établis par lui-même dans 
les climats feptentrionaux de France où les 
oliviers ne croiiTent point , & où Thuile eft 
quelquefois fi chère , que cette nourriture or- 
donnée par la frugalité eft un luxe. 

J'omets un grand nombre de Congrégations 
différentes ; car dans ce plan général , je nà 
fais point paffer en revue tous les Régimens 
d'une armée. Mais l'Ordre des Jéfuites établi 
du tems de Luther demande une attention 
diftinguée. Le Monde Chrétien s'eft épuifé à 
en dire du bien & du mal. Cette Société s'eft 

B 4 éten- 
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Cfti étendue partout, & partout elle a eu des édï 
CXXXV nemis. Un très- grand nombre de perfonnes^ 

^ penfe que fa fondation était TefFort de la po-* 

îitique, & que Tlnftitut de 5/. Igtiace étaîç 
Un deflein formé d'aflervir les confciences de» 
îloîsà fon Ordre j de le faire dominer fur les 
efprits des Peuples « & de lui acquérir uno 
çlpèee de Monarchie unîverfeÙe. 
MiAikU Ignace de Loyola était bien éloigné d'une 
f)areille vlie , & ne fut jamais en état de for^ 
iner de telles prétentions. C'était un Gentil- 
homme Bifcayen fans lettres 9 né avec un ef^ 
prit romanefquc, entêté de livres de Cheva- 
lerie 5 & difpofé à l'entoufiafme. Il fervaiC 
dans les troupes d'£fpague » tandis que les 
Français , qui voulaient en vain retirer la Na- 
varre des mains de fes ufurpateurs ^ ailié« 
geaient le Château de Pampelune en 15 21* 
IgHace qui alors avait près de trente ans , étaic 
Renfermé dans le Château. Il y fut bleifé. Un 
îivre de la vie des Saints qu'on lui donna pen- 
dant fa convalefcence ^ & une vifion qu'il 
trut avoir 9 le déterminèrent à faire le pèlerin 
iiage de Jérufalem. Il fe dévoua à la mortî* 
ficatîon. On alTure même qu'il palfa fept jours 
& fept nuits fans manger ni boire, chofc pref- 
que incroyable, qui marque une imagination 
Un peu faible « & un corps extrêmement ro* 
Ibufte. Tout ignorant qu'il était ^ il prêcha 
de village en village* On fait le refte de fes 
bvantures i comment il fit la veille des armes» 
& s'arma Chevalier de la Vierge i comment 

il 
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il votilut combattre un Maure qui avaît parlé C tf. 1 
peu rerpeâueufement de celle dont il était CXXXV 
Chevalier, & comme il abandonna la chofe ' 

à la décifion de Ton cheval , qui prit un autre 
chemin que celui du Maure. Il prétendit aller 
prêcher les Turcs : il alla jurqu'à Venife ; 
mais fàifant réflexion qu'il ne favait pas le 
Latin, langue pourtant afTez inutile en Tur» 
quie, il retourna à Tâge de trente -trois ans, 
commencer Tes études à Salamanqtie. 

L'Inquifition Tayant fait mettre en prifon , 
parce qu'il dirigeait des dévotes > & en faifait 
des Pèlerines , il alla continuer Tes études à 
Paris. Il était errant & pauvre , & il trouva 
a Paris dels Efpagnols dans le même état ; il 
fe les aiTocia : quelques Français fe joignirent 
à eux ; ils allèrent tous à Rome, vers l'an 1 5 37* 
fe préfenter au Pape Paul IIL en qualité de 
Pèlerins , qui voulaient aller à Jérufalem , & 
y former une Congrégation particulière. Ignace 
& fes compagnons avaient de la vertu > ils 
étaient dèGntéreâes , mortifiés , pleins de zèle. 
On doit avouer auili {\\jClgnace brûlait de 
l'ambition d'être Chef d'un Inftitut. Cette et 
pèce de vanité» dans laquelle entre l'ambition 
de commander, s'affermit dans un cœur par 
le facriâce des autres paflions, & agit d'au- 
tant pUiS puiifamment qu'elle fe joint à des 
vertus. Si Ignace n'avait pas eu cette paillon » 
il ferait entré avec les fiens dans l'Ordre des 
Théatins que le Cardinal Cajetan avait établi. 
£n vain ce Cardinal le follicicait d'entrer dans 

celte 



26 Be6 Ordres Religieux. 

Cw. cette Communauté , Tenvie d'être fondateur 
^^-^^^^^ l'empêcha d'être Religieux fous un autre, 
' Les chemins de Jérufalem n'étaient pas ftirs ; 

il fallut refter en Europe. Ignace qui avait ap- 
pris un peu de Grammaire , fe confacra à qxu 
feigner les enfans* Ses difciples remplirent 
cette vue avec un très-grand fuccès^ mais ce 
fuccès même fut une fource de troubles. Les 
Jéfuitcs curent à combatre des rivaux dans les 
Univerfitésr où ils furent reçus : & les villes 
où ils enfeignèrent en concurrence avec l'U-» 
nîverfité , furent un théâtre de divifions. 

Si le defir d'enfeigner , que la charité in» 
fpira à ce Fondateur , a produit des ëvénemens 
funeftes , l'humilité par laquelle il renonça 
lui & les (lens aux Dignités Eccléiiaftiques , 
t& précifément ce qui a fait la grandeur de 
fi>n Ordre. La plupart des Souverains prirent 
des Jcfuires pour Confefleurs , afin de n'avoir 
pas un Evêché à donner pour une abfolution ; 
& la place de Confefleur eft devenue fouvent 
bien plus importante qu'un Siège Epifcopal. 
Ceft un Miniftère fecret qui devient puiflant 
a proportion de la faibleâe du Prince. 

Enfin Ignace & fes compagnons , pour ar» 
radier du Pape une Bulle d'établiflement , fort 
difficile à x}btenir , furent confeillés de faire , 
outre les vœux ordinaires, un quatrième vœii 
particulier d'obéîflancc au Pape > & c'eft ce 
quatrième vœu qui dans la fuite a produit 
des Millionnaires portans la Religion & la 
gloire du Souverain Pontife aux extrémités 

de 
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de la Terre. Voilà comme l'efprit du monde C «. 
le moins politique donna naiflance au plus po- CXXXV 
iitique de tous les Ordres Monaftiques. En ^ 

matière de Religion rentouHarme commence 
toujours le bâtiment , mais Thabileté l'achève. 
Paiil IIL en 1540. promulgua leur Bulle 
d'inftitution , avec la claufe exprefle que leur 
nombre ne paflerait jamais foixante. Cepen- 
dant Ignace avant dé mourir eut plus de mille 
Jéfuites fous Tes ordres. La prudence gouverna 
enfin fon entoufiafme ; fon livre des Lxerci" 
ces Spirituels , qui devait diriger fes difciples 9 
était à la vérité romanefque. Il y repréfente 
Dieu comme lin Général d'armée , dont les 
Jéfuites font les Capitaines. Mais on peut faire 
un ti^s-mauvais livre & bien gouverner. Il 
fut alîîfté furtout par un Laïnès & un Salme^ 
i-on , qui étant devenus habiles , compofèrent 
avec lui les loix de fon Ordre. François de 
Bargia Duc de Gandie , petit fils du Pape 
Alexandre VL & neveu de Céfar Borgia , auffi 
dévot & aufli fimple que fon oncle & fon 
grand - père avaient été méchans & fourbes , 
entra dans POrdre des Jéfuites , & lui procura 
des richeifcs & du crédit. François Xavier par 
fes Millions dans l'Inde , & au Japon , rendit 
l'Ordre célèbre. Cette ardeur , cette opiniâ- 
treté , ce mélange d'entoufiafme • & de fou-i 
plefle qui fait le caradère de tout nouvel In- 
ftitut, fit recevoir les Jéfuites dans prefque 
tous les Royaumes , malgré les oppoGtions 
^'ils efluyerent. Ils ne furent admis en France 

en 
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Ck. en 1^61., qu'à condition qu'ils ne prendraîenÉ 
CXXXV J2iniais le nom de Jéfuites, & qu'ils feraient 
* fournis aux Evèques. Ce nom de Jéfuite pa- 

raiflait trop faftueux. On leur reprochait de 
vouloir s'attribuer à eux feuls un titre coni>r 
mun à tous les Chrétiens , & les vœux qu'ils 
faifaient au Pape donnaient de la jalouiie. 

On les a vus depuis gouverner plufieurs 
Cours de l'Europe , fe faire un grand nona 
par l'éducation qu'ils ont donnée à la jeu- 
neflè, aller réformer les Sciences à la Chine , 
rendre pour un tems le Japon Chrétien , & 
donner des loix aux Peuples du Paraguai. * Ils 
font aâuellement environ dix-huit mille dans 
le Monde , tous fournis à un Général perpé*. 
tuel & abfolu, liés tous enfemble uniquement 
par robéilfance qu'ils vouent à un feul. Leur 
gouvernement eft devenu le modèle d'un gou- 
vernement Monarchique. Ils ont des maifons 
pauvres, ils en ont de très-riches. L'Evèque du 
Mexique Don Jean de Palafox écrivait au Pape 
Innocent X, environ cent ans après leur inftitu- 
tion : J'ai trouvé entre les mains des Jéfuites pref> 
que toutes les rkhejfes de ces Provinces. Deux de 
leurs Collèges pojfédent trois cent mille moutons^ 
fix grandes fucreries , dont quelques-unes valent 
près d'un million d'écus i ils ont des mines d'argent 
très - riches ,• leurs mines font fi conjidérables , 
qu^elles fuffiraient à un Prince qui ne reconnaU 
trait aucun Souverain au - dejfus de lui. Ces 

plaintes 
* Voyez le Chapitre du Faraguai 
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plaintes paraiflaient un peu exagérées, mais Cs. 
très- fondées. CXXXV 

Cet Ordre eut beaucoup de peine k s'éta- - '' 
blir en France ; & cela devait être. Il naquit » 
il s'éleva fous la Maifon d'Autriche , alors en* 
nemie de la France , & fut protégé par elle* 
Les Jéfuites du tems de la Ligue écaient les 
peniionnaires de Philippe IL Les autres Reli- 
gieux , qui entrèrent tous dans cette faâion , 
excepté les Bénédiâins & les Chartreux , n'at- 
tifaient le feu qu'en France ; les Jéfuites le 
foufflaient de Rome , de Madrid , de Bruxelles 
au milieu de Paris. Des tems plus heureux ont 
éteint ces âammes. 

Rien ne femble plus contradictoire que cette 
haine publique dont ils ont été chargés & cette 
confiance qu'ils fe font attirée , cet efprit qui 
les exila de plufieurs pays & qui les y remit 
en crédit , ce prodigieux nombre d'ennemis & 
cette faveur populaire. Mais on avait vu des 
exemples de ces contraires dans les Ordres 
mendians. Il y a toujours dans une focieté 
nombreufe , occupée des Sciences & de la Re- 
ligion, des efprits ardenst & inquiets qui fe 
font des ennemis » des favans qui fe font de <^r 

la réputation , des caraâères iniînuans qui fe 
font des paitifans , & des politiques qui ti- 
rent parti du travail & du caradère de tous 
les autres. 

n ne faut pas fans doute attribuer à leur 
Inftitut , à un defleîn formé , général , & tou- 
jours fuivi 9 les crimes auxquels des temps fu- 

neftes 
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C H. neftes ont entraîné quelques Jéfuîtes. Ce n'eft 
CXXXV pgg certainement la hute d" Ignace y fi les Pcres 
' Matthieu Guignard^ Gueret ^ & d'autres ca- 

baièrent & écrivirent contre He^tri IV* avec 
tant de fureur , & s'ils ont été chafles du Por- 
tugal pour une rébellion & un parricide ,• de 
même que ce n'eft pas la faute du fondateur 
des Dominicains» fi un de leurs (réres em^ 
poifonna l'Empereur Henri VIL en le com- 
muniant, & fi un autre aâaflina te Roi de 
France Henri IIL On ne doit pas imputer da- 
vantage à St. Benoit l'empoifonnement du Duc 
de Guyenne , frère de Louis XL , par un Bé- 
nédidin. Nul Ordre Religieux ne fut fondé 
dans des vues criminelles , ni même politi- 
ques* 
Orato- ^^ Përes de l'Oratoire de France , d'une 
ricfis. înftitutîon plus nouvelle , font différens de 
tous les Ordres. Leur Congrégation eft la 
feule où les vœux foient inconnus , & où n'ha- 
bite point le repentir. C'eft une retraite tou- 
jours volontaire. Les riches y vivent à leurs 
dépens , les pauvres aux dépens de la roaifon. 
On y jouit de la liberté qui convient à des 
hommes. La fuperftition & les petiteflès n'y 
déshonorent guères la vertu. 

Il a régné entre tous ces Ordres une ému- 
lation qui eft fouvent devenue une jaloufie 
éclatante. La haine entre les Moines noirs & 
les Moines blancs fubfifta violemment pendant 
quelques fiécles. Les Dominicains & les Fran- 
cifçains ifurcnc néceflàirement divifés , comme 

on 
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on Fa remarqué. Chaque Ordre (emblait fe Ch. 
rallier fous un étendart différent. Ce qu'on ^^^^^ 
appelle efprit du corps anime toutes les So- " 



i 

! cietes. 



Les Infticuts confacrés au foulagement des Filles de 
pauvres & au fervice des malades , ont ^té la Qia- 
îes moins brillans , & ne font pas les moins ^^^ 
re{pe<9ables. Peut -être n'eft^il rien de plus 
grand fur la Terre que le facrifice que fait un 
fexe délicat deja beauté & de la jeuncife , fou* 
vent de la haute naiiTdnce , pour foulager dans 
les Hôpitaux ce ramas de toutes les mifères 
humaines , dont la vue efl: (1 humiliante pour 
Torgueil humain» & fi révoltante pour nôtre 
délicateiie. Les Peuples féparés de la Commu- 
nion Romaine n'ont imité qu'imparfaitement 
une charité fi généreufe. Mais auffi cette Con- 
grégation fi utile efl: la moins nombreufe. 

fi cft une autre Congrégation plus héroïque; Rédcmp. 
car ce nom convient aux Trinitaircs de la Ré-tiondec 
demption des captifs , établis vers l'an 1 1 20. <^*P^^^ 
par un Gentilhomme nommé Jean de Matha. 
Ces Religieux fe confacrent depuis cinq fiécles 
à brifer les chaînes des Chrétiens chez tes 
Maures. Ils employent à payer les rançons 
des efclaves leurs revenus & les aumônes qu'ils 
recueillent , & qu'ils portent eux - mêmes en 
Afrique* 

On ne peut fe plaindre de tels Inftituts ; Relî- 
mais on fe plaint en général que la vie Mo- gi^^^«»^ 
naftique a dérobé trop de fujets à la fcciété 

civile. 
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C H. civile. Les Religicufes furtout font mortes pour 
CXXXV jjj patrie. Les tombeaux où elles vivent fbnc 
' prefque tous très - pauvres. Une fille qui tra- 

vaille de Tes mains aux ouvrages de Ton fexe, * 
gagne beaucoup plus que ne coûte l'entretien 
d'une Religieufe. Leur fore peut faire pitié» 
fi celui de tant de Couvens d'hommes trop 
riches peut faire envie. Il efl: bien évident que 
leur trop grand nombre dépeuplerait un Etat. 
Les Juifs pour cette raifon n'eurent ni Efle- 
niennes ni filles Thérapeutes. Il ny eut au- 
cun afyle coofacré à la virginité en Afie } les 
Chinois & les Japonois feuls ont quelques Bon« 
zeiies ; mais elles ne font pas absolument inu^ 
tiles. Il n'y eut jamais dans l'ancienne Rome 
que fîx Vertales, encor pouvaient- elles fortir 
de leur retraite au bout d'un certain tems pour 
fe marier. Le Pape £f. Léon , dont la mémoire 
eft Cl refpedée , ordonna en 458. 9 avec d'au- 
tres Evèques, qu'on ne donnerait jamais la 
voile aux filles avant l'âge de 40. ansj & l'Em» 
pereur Majorien fit une loi de TËtat , de cette 
fage loi de l'Eglife. Un zélé imprudent abolit 
avec le cems ce que la fageâe avait établi. 

La politique femble exiger qu'il n'y ait pour 
le fervice des Autels, & pour les autres fe- 
cours, que le nombre de Minières néceflaire/ 
L'Angleterre, l'Ecolle & l'Irlande n'en ont 
pas vingt mille. La Hollande , qui contient 
deux millions d'habitans , n'a pas mille Ecclë- 
iialtiques ; encpr ces hommes confacrés à l'E^ ' 

glift f 



^liTe, étant prefque tous mariés, fburnlflent Cm 
des fujets à li patrie , & des fujets élevés arec CXXX^, 
fkgeSè^ -^ . I- ""^ 

On comptait en France vers Pan 1700. plus In Frau- 
de deux cent cinquante mille Ecclédaftiqucs , ^^^ v^^\ 
tant féculiers que réguliers , & c'eft beaucoup ^'^^^^•^ 
plus ^ue le nombre ordinaire de fes fojdats. ^^e°* 
Le Clergé de P£tat du Pape compofait envi*^ foidats. 
con trente -deux mille hommes, & le nom* 
bre des Religieux & des filles, cloitrées allait à Bien p» 
huit mille. C'eft de tous les Etats Catholiques eu Italie, 
celui où le nombre des Qercs féculiers excède 
le plus celui des Religieux : mais avoir quaran- . 
te mille Eecléfiaftiques, & ne pouvoir entre- 
tenir dix mille foldats, .c'ei^ le fûir moyen d'ètjre 
toujours faible. 

La France a plus de Gouvens que toute PI* Moines 
taKe enièmble. Le nombre des honunes & des encox 
femmes que renferment les Cloîtres , montait P^* 
en ce Royaume à plus de quatre * vingt - dix 
mille au commencement du fiécle courant i. 
TECpagne n'en a environ que cinquante mille ^ 
û on s'en raporte au dénombrement fait ea 
1623. par Gonzales d'Avilla imm ce pays 
n'eft pas à beaucoup près la moitié auffi peu« 
plé que la France'; & après Témigration des 
Maures & des Juifs , pprès la tranfplantation 
de tant de familles Efpagnoles en Amérique» 
il faut convenir que les Cloitres en Efpagne 
tiennent lieu d'une mortalité qui détruit infenii^ 
£blement la Nation. 

Il y a dans le Portugal un peu plus de dix 

|t e. iQm. IV. C mille 
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C r. mille Religieux de l'un & de l'autre fexe. C'eft 
tXXXV un pays k peu près de l'étendue de celui du 
■^ ■ Pape , & cependant les Qoiires y font plus 
peuplés. 

Il n'ell point de Royaume où Ton n'aie Cou- 
vent propoK de rendre à l'Etat une partie des 
dtoyens que les Monaftères lui enlèvent, 
l^is ceux qui gouvernent font rarement tou- 
dlés d'une utilité éloignée , toute fenfible 
- qu'elle eft ; furtouc quand cet avantage fucuc 
cft balancé par les difficultés préfentes. 

Les Ordres Religieux s'oppofenc tous à cette 
' réforme. Chaque Supérieur qui fe voit à la tè- 
te d'un petit Etat , voudrait accroitre la mul- 
titude de fet 'fujets ; & fQuvent un Moine • 
que le repentir deiféche dans fou Cloître , eft 
' ' encor attaché à l'idée du bien de fon Ordre » 
qxtû préfère au bien réel de la patrie; 
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CHAFITRE CENT- TRENTE- SIXÎEMÈ. ■ 

DE L'iNQUÎSitlON. 

SI une milice de cinq à fix cent mille Re- Encgf 
'igieux , combattant par la parole foois Té- P^* 
tendarc de Rome , ne put empêcher la moitié 
de l'Europe de fe fouftraire au joug d^ cette 
Coût y rinquifition n'a réellement fcrvi qu'à 
feure perdre au Pape cncor quelques Provin- 
ces , comme les fept Provinces - Unies , & à 
brûler ailleurs inutilement des malheureux. 

On fc foUJuient que dans les guerres çontrç P^^^^fff 
les Aibig«ois , le Pape Innocent lll ét^bli.i; vers ^l'*^^^ 
Pan laoo. ce Tribunal, qui juge leS penfées^^^^ ** 
des hommes., & qu'au mépris des Ëvèques , 
Arbitres naturels, dans les procès de doctrine , 
11 fut cônâé à des. Dominicains & à des Cor^f 
deUers. 

Ces premiers Inquiiiteurs avaient le droit, dé 
dter tput hérétique , de l'excommunier ,.d'ac^ 
corder de» indulî^ences à tQMt; Prince qui ex-^ 
tern^nerait lés condamnés « ^4e réconcilier à 
l'Eglife , de taxer les pénitens , &, de recevoir 
d'eux en' argent une caution de leur repentir. 

La bizarreîrie dés événemens, quim/et tant 
de cot^tradiâions dans la politique humaine , 
fit que le plus violent ennemi des Papes fut \t 
proteâeur le plus févère de ce Tribunal. 

L^Ëmpereur Frédéric IL accufé par le Pape^ 

C a tan* 
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C n. tantôt d'être Mahométàn , tantôt d'être Athé% 
«XXXVI. crut fe layer du reproche en prenant (bus fa 
' ' " ■■ protedion les Inquîfiteur» ; il donna- riième 
quatre Edits à Pavie en 1244. par leFquels 
il ordonnait aux Juges fcculicrs de livrer aux 
fldmmes ceux que les InquiHteurs condamne- 
raient comme hérétiques obftinés , & de lait 
fer dans une priibn perpétuelle ceux que Tin* 
quilition déclarerait repentans. 

Frédéric IL malgré cette polirique n'en fut 

pas moins perfécuté ; & les Papes & fer virent 

depuis contre les droits de l'Empire des arme» 

qu'il leur avait données. 

fnquifi- En iZ^iS' •« P^P^ Alexandre II L établit 

don en l'Inquîfitîon en France fous le Roi *ft. Louïs. 

Trance , i^ Gardien des Cordeliers de Paris , & le Pro- 

fi^eVô!* " vindal des Dominicains , étaient les grands 

Inquifiteurs. Us devaient , par la Bulle d'il- 

lexandre , confulter les Evèques » mais ils n'en 

dépendaient pas. Cette étrange jurifdiâion 

donnée à des hommes qui font vœu de renon- 

^er au monde ^ indigna le Clergé & les Laïcs. 

Un Côrdelier Inquifiteur ailîlib^au jugement 

des Templiers ; mais bientôt le Soulèvement 

ide tous les efprits ne laiifa à ces Moines qu'un 

titre inutile. 

En Italie les Papes avaient plus de crédit 1 
parce que tout défobéis qu'ils étaient dans Ro- 
me s tout éloignés qu'iis en furent longtems t 
ils étaient toujours à la tète de la faâion Gtttlr 
fe , contre celle des Gibelins. Ils fe fervîreni 
de cette Inquiiicion contre les partifans de 

l'Empire. 
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PEmpîre. Car en 1302. le Pape Jean XXI L C». 
fit procéder par des Moines Inquiiiceurs con« cxxxvi* 
tre Matthieu Vifcontu Seigneur de Milan, dont —"'— ^ 
k crime était d'être attaché à l'Empereur Louis 
de Bavière. Le dévouement du vaflàl à fou 
Su7eraln , fut déclaré hérëde ; la Maifon d^E/l » 
celle de Malatefia^ furent traitées de même» 
pour la même caufe -> & fi le fupplice ne fuivit 
pas la (èntence , c'eft qu'il était alors plus ai- 
ie aux Papes d'avoir des Inquiiîteurs que des 
armées. 

Plus ce Tribunal s'établit , & plus les Eve- 
^ues qui fe voyaient enlever un droit qui fem- 
blait leur apartenir , le reclamèrent vivement. 
Les Papes les aflbcièrent aux Moines Inquifi* 
teurs , qui exerçaient pleinement leur autorité 
dans prefque tous les Etats d'Italie , & dont 
les Evèques ne furent que les Aâèfleurs, 

Sur la fin du treizième fiécle en 1 28î>- Ve- Rcftraî»* 
nîfc ^vaît dija reqû l'Inquifition ; mais fi aiU ^^ ^ ^*^* 
leurs elle itait toute dépendante du Pape , el- ^*^^* 
le fut dans l^Ëtat Vénitien foumifè au Sénat. 
La plus fage précaution qu'il prit , fut que 
' les amendes & les confifcations n'apartinifent * 
pas aux Inquifîteurs. On croyait modérer leur 
zèle en leur ôtant la tentation de s'enrichir 
par leurs jugemens ; mais comme l'envie de 
faire valoir les droits de (on miniftère , eft chez 
les hommes une pailion auflî forte que l'ava» 
rice, les entreprifes des Inquifîteurs obligè- 
rent le Sénat longtems après , au feiziéme Hé* 
•le > d'ordonner que l'Inquifition ne pourrait 

C 3 jamais 
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Cn. jamais faire de procédure fans rafltftatice do 
cxxxvi. trois Sénateurs. Par ce règlement, & parplu- 
' fleurs autres auflî politiques , Tautorité de ce 

Tribunal fut anéantie it Venife à force d'ètrQ 
éludée. 
Nulle à Un Royaume où il femblaît que Tlnquifi- 
Naples. ^^^ jf^^ s'établir avec le plus de facilité & 
de pouvoir , eft précifément celui où elle n'a 
jamais eu d'entrée j c'eft le Royaume de Na- 
ples. Les Souverains de cet Etat « & ceux de 
Sicile , fe croyaient en droit , par les concefl 
fions des Papes , d'y jouir de la jurifdidioti 
Eccléfiaftique : le Pontife Romain , & le Roi 
fe difputant toujours à qui nommerait les In- 
quiflteurs , on n'en nomma point : & les peu- 
ples profitèrent pour la première fois des que* 
relies de leurs Maîtres : il y eut pourtant > dans 
Naples & Sicile moins d'hérétiques qu'ailleurs. 
Cette paix de l'Kglife dans ces Royaumes prou- 
va bien que l'Inquifltion était moins un rem« 
part de la foi qu'un âéau inventé pour troubler 
les hommes. 

Elle fut enfin autorifée en Sicile , après l'a- 
voir été en Efpagne par Ferdinand & IfabelU 
en 1478. 9 niais elle fut en Sicile , plus enoor 
qu'en Caftilie, un privilège de la Couronne, 
& non un Tribunal Romain ; car en Sicile 
c'eft le Roi qui eft Pape. 
M^dîo- I' y avait déjà longtems qu'elle était reçue 
cre en dans l'Arragon : elle y languiiFait ainfi qu'en 
Arragon. France , fans fondions , fans ordre , & prefl 
<jue oubliéç. 

Mais 
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Mais ce ne fut qu'après la conquête deGr&- Cic. 
nade qu'elle déploya dans toute rEfpagne cetr cxxxvï, 
te force & cette rigueur que jamais n'avaient ,-' 

eues les Tribunaux ordinaires. 11 faut que le -^°°™*- 
génie des EfpagnoU eût alors quelque chofç ^Xpa^ne. 
de plus auftcre & de plus impitoyable que ce- 
lui des autres Nations. On le voit par les 
cruautés réfléchies dont ils inondèrent bien- 
tôt après le nouveau Monde. On le voit fur» 
tout ici par l'excès d'atrocité qu'ils mirent dans 
l'exercice d'une jurifdidtion , où les Italiens fes 
inventeurs mettaient beaucoup plus de dou« 
ceur. Les Papes avaient érigé ces Tribunaux 
par politique , & les Inquiiiteurs Efpagaols y 
ajoutèrent la barbarie. 

Lorfque Mahomet IL eut fubjugué ConC- 
tantinople & la Grèce , lui & fes fucceiTeurs 
laiâerent les vaincus vivre en paix dans leur 
Religion : & les Arabes maîtres de FEfpagne 
n'avaient jamais forcé les Chrétiens regnicoles 
à recevoir le Mahométirme. Mais après la pri*. 
fe de Grenade, le Cardinal Ximénès voulut 
que tous les Maures fuifent Chrétiens, foie 
qu'il y fût porté par zèle, foit qu'il écoutât 
l'ambition de compter un nouveau peuple four- 
mis à faPrimatie. C'était uneentreprifc direc- 
tement contraire au Traité par -lequel les Mau- 
res s'étaient fournis , & il flillait du tems pour 
la faire réuflîr. Mais Ximénès voulut conver- 
tir les Maures aulîî vite qu'on avait pris Gre- 
nade. On les prêcha , on les perfécuta r ils fc 
foule vèrent j on les fournit, & oix Içs. força de «4^^. 

C 4 rece- 
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C«. recevoir le batcme. Ximénis fit donner à cîti- 
i^xxxvi. quante- mille ircntr'eux ce fîgnc d^une RelK 
gion à laquelle ib ne croyaient pas. 

Les Juifs compris dans le Traité fait ave# 
ks Rois de Grenade , n'éprouvèrent pas plus 
d'indulgence que les Maures. Il y en avait 
beaucoup en Ëfpagne. Ils étaient ce qu'ils (ont 
partout ailleurs , les Courtiers du Commerce. 
Cette profeffion , loin d'être turbulente , ne 
peut fub(ifter que par un efprit pacifique. It 
y a plus de vingt-huit mille Juifs autorifés par 
le Pape en Italie : il y a près de deux cent 
quatre-vingt Synagogues en Pologne. La feule 
Province de Hollande pofTëde environ quinze 
mille Hébreux, quoiqu'elle puiilè aflurément 
-taire Tans eux le Commerce. Les Juifs ne 
paraiilàient pas plus dangereux en Éfpagne, 
& les taxes qu'on pouvait leur impofer, étaient 
des re(fources aifurées pour le Gouvernement» 
Il eft donc bien difficile de pouvoir attribuer 
à une fage politique la perfécution qu'ils cf^ 
fuyèrent. 

L'Inquiiîtion procéda contre eux , & contre 
les Mufulmans. Nous avons déjà obfervé com- 
bien de familles Mahométanes & Juives ai- 
mèrent mieux quitter l'Efpagne , que de fou^ 
tenir la rigueur de ce Tribunal, & combien 
Ferdinand & Ifabelle perdirent de fujets. Ce» 
taient certainement ceux de leur feâe les 
moins à craindre , puifqu'ils préféraient la 
fiiice à la révolte. Ce qui reftait, feignit d'è. 
tre Chrétien. Mais le grand Inquifiteur Tor^ 

quemada 
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quemada fit regarder à la Reine IfabelU tous Ce. 
<xs Chrétiens déguifés, comme des hommes ^^^^'^'^ 
dont il fallait oonfifquer les biens , & profcrire "' 

la vie. 

Ce Torquemaia , Dominicain , devenu Car- Torque- 
dînai , donna au Tribunal de Tlnquifition Ef- ^^^ 
pagnole , cette forme juridique oppofée à toutes. î^.'^^ 
fcs Loîx humaines , laquelle s'eft toujours con- ^^^ 
ièrvée. Il fit en quatorze ans le procès à près bourreau 
de quatre-vingt mille hommes, & en fit bru- en fiu- 
1er fix mille avec l'appareil & la pompe des P^* 
plus auguftes fêtes. Tout ce qu'on nous ra- 
conte des Peuples qui ont iacrifié des hom* 
mes à la Divinité , n'aproche pas de ces exé- 
<iitions accompagnées de cérémonies religieu- 
fes. Les Efpagnols n'en conçurent pas d'abord 
aâèz d'horreur, parce que c'étaient leurs an- 
ciens ennemis, & des Juifs qu'on immolait. 
Mais bientôt eux - mêmes devinrent viâimes. 
Car lorfque les dogmes de Lusher éclatèrent , 
le peu de citoyens qui fut foupçonnë de les 
admettre, fut immolé. La forme des procé- 
dures devint un moyen infaillible de perdre 
qui on voulait. On ne confronte point les 
aecufés aux délateurs, & il n'y a point de 
délateur qui ne (bit écouté. Un criminel pu- 
blic & flétri par la Juftice , un enfant , une 
courtifàne , (ont des accufateurs graves : le 
fils même peut dépofer contre fon père, la 
femme centre fon époux. Enfin l'accufé eft 
obligé d'être lui - même fon propre délateur , 
de deviner & d'avouer le délit qu'on lui fup- 

pofc, 
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Cu. pofe, & que fînivent i\ ignore. Cette procéc* 
^zxxvi. Jurç inouïe jufqu'alors fit trembler rEfpagnel 
■^ La défiance s'empara de tous Ic^ e(prit;s ; il n'y 

eue plus d'amis, plus de focieté. Le frëre 
craignit fou frère, le përe fun fils. Ceft de 
là que le filence eft devenu le caraâère d'une 
Nation née avec toute la vivacité que doime 
un climat chaud & fertile. Les plus adroits 
s'etjipreifèreat d'être les Archers de Tlnquifi- 
tion fous le nom de fes Familiers > aimant 
tnieux èxxe fateilites que fuppliciés. 

Il faut ençor attribuer à ce Tribunal ce(te 
profonde ignorance de la faine Philofophie oà 
les Ecoles d'Efpagne demeurent plongées , tatv- 
dis que rAliemagne, l'Angleterre, la France, 
ricalie même , ont découvert tant de vérités , 
& ont élargi la fphère de nos connaiflances. 
Jamajs la Nature humaine n'eft fi avilie que 
quand fignorance fuperftitieufe eit arrtiée du 
pouvoir. 

Mais ces trîftes effets de l'Inquifition font 

pçu de chofe eki comparaifbn de ces facrifices 

publics qu'on nomme Auto da Fé^ Adles de 

foi , & des horreurs qui les précèdent. 

Portrait C'eft un Frètre en furplis , c'elt un Moine 

de rin- voué à rhumilicc & à la douceur , qui fait 

quifition. dans de vaftes cachots apljquer des hommes 

auK tortures les plus cruelles. Ceft enfuite un 

théàxre dr^âe dans une [dace publique, où T 

i'on conduit au bûcher tous les condamner, 

à la fuite d'une procefiioii de Moines & de 

Confréries. Où ch^te > oa die la Meife , & 

on 
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on tue des hommes. Un Afiatîque qui arrî- C» 
veraît à Madrid le jour d'une telle exécution , ^*"^*^ 
ne fauraic fi c'eft une réjouïflance , une fète ^" 

religieufe , un facrifice , ou une boucherie s & 
c'eft tout cela enfemble. Les Rois, dont ail- 
leurs la feule perfi)nne fufHt pour donner grâce 
à un criminel , ailident nue tète à ce fpeâa^ 
cle , fur un fiége moins élevé que celui de Un» 
quifiteur, & voyent expirer leurs fujets danR» 
les flammes. On reprochait à Montezuma d^'m* 
moler des captifs à fes Dieux s qu'aurait>il dit 
$'jl avait vu un Auto da Fé ? 

Ces exécutions font aujourd'hui plus rares 
qu'autrefois. Mais la raifon qui perce avec 
tant de peine , quand le fanatifme eft établi , 
n'a pu les abolir encore. 

L'Inquifîtion ne fut introduite dans le Por- Efl Pot^ 
tugal que vers l'an 15^7. quand ce pays n'é-^iï*^ 
tait point fournis aux Èfpagnols. Elle efluyà 
d'abord toutes les contradidtions que fon feul 
nom devait produire : mais enân elle s'établit ; 
& fa jurirprudence fut la même à Lisbonne 
qu'à Madrid. Le grand Inquifiteur eft nommé 
par le Roi & confirmé par le Pape. Les Tri- 1 
bunaux particuliers de cet Office qu'on nom- 
me Sainâ , font fournis en Efpagiie & en Por- 
tugal au Tribunal de la Capitale. L'Inquifîtion 
eut dans ces deux Etats la même févérité & la 
même attention à fignaler fon pouvoir. 

En Efpagne après la mort de CharleS'Qubit^ 
elle ofa faire le procès au Confeifeur de cet 
&npereur , Conjiantin Ponce ^ qui mourut dans 

un 
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*^«' un cachot, & dont l'effigie fut brûlée aprèt 
""^ fa mort dans un Auto da Fé. 
^ En Portugal Jean de Bragance , ayant arra- 

ché fon pays à la domination Efpagnole , vou- 
lut auflî le délivrer de l'Inquidtion : mais il 
ne put réuflîr qu'à priver les Inquifiteurs des 
Cadavre confifcatîons. Ils le déclarèrent excommunié 
dVn Roi après fa mort. Il fallut que la Reine fa veuve 
condam- j^^ engageât à donner au cadavre une abfolu- 
rinquifî- ^'^" ^"^ ridicule que honteufe. Par cette ab- 
Mou. (blutîon on le déclarait coupable* 

Quand les Efpagnols s'établirent en Améri- 
que , ils portèrent l'Inquifition avec eux. Les 
Portugais l'introduifirent aux Indes Occidenta-. 
les, immédiatement après qu'elle fut autoïiféc 
à Lisbonne. 
î^Goa On connaît l'Inquifition de Goa. Si cette 
elle d^ Jurifdidîon opprime ailleurs le droit naturel , 
Commer-^''^ eft dans Goa contraire à la politique. Les 
^^ Portugais ne font dans l'Inde que pour y né- 

Î[ocîer. Le Commerce & l'Inquifition paraiC 
ent incompatibles. Si elle était reçue dans 
Londres & dans Amfterdam , ces villes ne fe- 
raient ni fi peuplées ni fi opulentes. En effet 
quand Philippe II. la voulut introduire dans 
les Provinces de Flandre , l'interruption du 
Commerce fut une des principales caules de 
la révolution. La France & l'Allemagne ont 
été heureufement préfervées de ce fléau. Elles 
ont efluyé des guerres horribles de Religion s 
mais enfin les guerres fiiiiifent, & l'Inquifi- 
tion une fois établie eft éternelle. 

1 






Il n'eft pas étonnant qu'on ait imputé à un C«( 
Tribunal fi détefté des excès d'horreur & d'in- cxxxva 
folence qu'il n'a pas commis. On trouvé dans ^ 

beaucoup de livres , que ce Conftcmtin Tonct 
Confeâèur de Charles - Quint ^ condamné pair 
rinquiiîtion, avait été accufé au St. Office 
d'avoir diâé le Teftament de TEmpereur , dans 
lequel il n'y avait pas afTez de legs pieux , & 
que le Confeifeur & le Teftament furent con-^ 
damnés l'un & Tautre à être brûlés ; qu'enfin 
tout ce que put Philippe IL fut d'obtenir que 
la fentence ne s'exécutât pas fur le Teftament 
de l'Empereur fon përe. Tout cela eft mani* 
feft:ement faux. Conftmttin Ponce' ïCiidÀt plus 
depuis longtems G)nfeireur de Charles - Qtdnt 
quand il fut emprifonné \ & le Teftament de 
ce Prince fut refpeûé par Philippe IL qui était 
trop habile & trop puiâànt pour foufirir qu'on 
déshonorât le commencement de fon régne & 
la gloire de fon père. 

On lit encor dans plufieurs ouvrages écrits Fahle» 
contre l'Inquifition , que le Roi tfEfpagne Phi- *" ^î^ 
lippe IIL affiftant à un Auto da Fé ,' & voyant Z^^^ 
brûler plufieurs hommes , Juifs , Mahométans » V ' 
Hérétiques ou fbupqonnés de l'être , s'écria; ._ : 
Voilà des hommes bien malheureux , de mourir 
parce qu'ils n'ont pU changer d^opimon. Il eft 
très - vraifemblable qu'un Roi ait penfé ainfi » 
& que ces paroles lui ayent échap^. Il eft feu- 
lement bien cruel qu'il ne fauvât pa& ceux qu'il 
plaignait. Mais on ajoute que le grand Inqui- 
iiteur ayant recueilli ces paroles» en fit un 

crime 
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C n. crime au Roi même ; qu'il eut l'impudence st^ 
•^^*^'* troce d'en demander une réparation ; que le Rot 
^-ï' ' '■ '' eut la baiTdlè d'en faire une, & que cette ré- 
paration à l'honneur du St. Office confilla à 
le faire tirer du làng , que le grand Inqui(i« 
teur fit brûler par la main du bourreau. Phi* 
lippe II I. fut un Prince borné, mais non d'une 
imbécillité û humiliante. Une telle avanture 
n'cft croyable d'aucun Prince ; elle n'eft rà- 

?ortée que dans des livres fans aveu ^ dans te 
'ableau des Papes, & dans ces faux Mé- 
moires imprimés en Hollande fous tant de 
faux noms. Il faut être d'ailleurs bien mal 
adroit pour calomnier l'Inquilîtion , & pour 
chercher dans le menfonge de quoi la rendre 
odieufe. 

Ce Tribunal inventé pour extirper les h^- 
réiks , efl; précifëment ce qui éloigne le plus 
-les Proteftans de l'Eglife Romaine. D eft pour 
eux un objet d'horreur > ils aimeraient mieux 
mourir que s'y foumettre ; & les chemifea 
enibufir^es du St. Office, font i'étendart con« 
tre lequel ils font à jamais réunis. 
Inedifï'^' L'InquiGtion a été moins cruelle à Rome 
don à ^& «n Italie , où les Juifs ont de grands pri^ 
Rome, viléges , & où les citoyens font tous plus ent- 
.preuës à faire kur fortune ^ deile dé leurs p^* 
itens dans l'Eglife qu'à difputer fur des myf- 
t^res. Le Pape Paul IV- qui donna trop d'é-^ 
'teoduë au Tribunal de rinquiiicion Romaine , 
fut détefté des Romains; le peupb troubla fes 
^fiintfr^es^ jetta fa ftatue ^ans Iç Tibre, dé* 

niolit 
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moKt les priions de Tlnquifirion , & jetta des C«; 
pierres aux Miniftres de cette Jurîfdidlion. Ce- o*'*^* 
pendant, Plnquilitiofl Romaine Ibus Paul IF. 
n'avait fait mourir perfonne. Pie IV. fut plus 
barbare s il Ht brûler trois malheureux favans 
accufés de ne pas penfer comme les autres ^ 
mais jamais Tlnquilition Italienne n^a égalé les 
horreurs de celles d'Efpagne. Le plus grand 
mal qu'elle ait fait à la longue en Italie a été 
de tenir autant qu'elle l'a pu dans Pignoranco 
une nation fpirituelle* li faut que ceux qui 
écrivent demandent à un Jacobin . permiflion 
de penfer, & les autres permiilion de' lire. 
Les hommes éclairés qui font en grand nom« 
bre gëmiâènt tout bas en Italie. Le refte vit 
dans les plaifirs & dans l'ignorance , le bas 
peuple dans la fuperftition. Plus les Italiens 
ont d^efpql , pltKs on a voulu le reftraindre % 
& cet eJTprit ne leur fert qu'à être dominés 
par des Moines dont il fkut baifer la main dans 
plufieurs Provinces , de même qu'il ne leur a 
(erviiqu^à baifer les fers des Goths, des Looi-.. 
hards, des Francs & des Teutons. 

Ajfanc ainfî parcouru tout ce qui eft attaché 
à la Religion , & réfervant aux tems fuivans 
ks malheurs dont elle fiit : en France & en 
AHemagne la caufe ou le prétexte , je viens 
au prodige des découvertes qui firent en es 
tems la gloire & la richefle du Portugal & de 
TE^gne, i^i embraflerent l'Univers entier t 
& qui rendirent PbiUppi U. Je plus puiflànt 
Itfonamue de CEuropsw ^ 

eH4^ 
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CHAPITRE CEHT-TRENTE-SEPTIEMEi 

DES DECOUVERTES 

DES PORTUGAIS. 
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Urqu'ici nous n'avons guères vu que des 
hommes dont Tambition fe difputait, oiP 
troublait la 'Terre connue. Une ambition quir 
femblait plus utile au Monde , mais qui en» 
fuite ne fut pas moins funefte , excita enfiii' 
rinduftrie. humaine à diercher de nouvelles 
terres & de nouvelles mers. ' 

On (ait que la direâion de faimant vers I» 
Nord» fî longtems inconnue aux Peuples les" 
plus favans , fut trouvée dans le tf ms de Vu 
gnorance , vers la fin du treizième Hécle. Fla^ 
vio Goiay citoyen d'Anralfi au Royaume 4e 
Naples, inventa bientôt après la bouflble '^^ ' it 
marqua l'aJguiile aimantée d^une fleur de lis » 
parce que. cet ornement. -entrait dans les ar- 
moiries des: Rois de Naples, qui étaient de 
la Maifon de France. • - ' 

Cette invention xefta longtems (ans uËige ;. 
& les vers que Fauchetnûapone pour prouver 
qu'on s'en fervait avant^l'an ijckx font pro^ 
bablement du quatcnrziêihe'fiécle. 
fieffor- , On avait déjà retrouvé' les Ules Canaries 
4pntfet. ;v faiigrle fecours de la bouHale , vers ilè com- 
mencement du quatorzième ::fîécle. Ces Ifles 

qui 
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qui du tems de Ftolomie & de Pline étaient Ca. 
xioflimées les IsUs Fortunées y furent fréquentées cxxxvh 
des Romains , maîtres de l'Afrique Tingîtane '! 

dont elles ne font pas éloignées. Mais L dé-^^^l^^* 
cadence de l'Empire Romain ayant rompu ^^^^^^^ 
toute communication entre les Nations d'Oc* 
cident , qui devinrent toutes étrangères l'une 
à l'autre » ces Ifles furent perdues pour nous. 
Vers l'an 1300. des Bifcayens les retrouvèrent; 
Le Prince d'Efpagne Louis de la Cerda^ fils 
de celui qui perdit le Trône , ne pouvant être 
Roi d'Efpagne, demanda l'an 1306. au Pape 
Clément V> le titre de Roi des Ifles Fortunées ^ 
& comme les Papes voulaient donner alors 
les Royaumes réels & imaginaires , Clément 
VL le couronna Roi de ces Ifles dans Âvi« 
gnon. La Cerda aima mieux refter dans la 
France fon afyle, que d'aller dans les Ifles For* 
tunées. 

Le premier ufage bien avéré de, la bouflble Premîet 
fat fait par des Anglais fous le régne du Roi"^'*^^'^^ 
EdoîUJtrd II L Le peu de fcience qui s'était /, ^ 
confervé chez les hommes , était renfermé 
dans les Cioitres. Un Moine d'Oxford nommé 
Unna^ habile Aftronome pour fon tems, pé- 
nétra jufqu'à riflande , & dreffa des cartes des 
Mers Septentrionales , dont on fe fervic depuis 
fous le régne de Henri VL 

Mais ce ne fut qu'au commencement da 
quinzième fiécle que fe firent les grandes & 
utiles découvertes. Le Prince Kfwri de Portu- 
gal fils du Roi Jean L qui les commença , ren« 

H. G. Tom. IK D 4i« 
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Ck. dit fon nom plus glorieux que celui de tQuç 
cxxxviî feg contemporains. Il était Philofophe , & il 
--«« ^.^ ç^ Philofopliie à faire du bien au Monde. 
ce^Hen^î Ta/fw/ de bien faire était fa devife. 
premier ^ ^"9 degrés en deçà de notre Tropique , 
auteur eft un Promontoire qui s'avance dans la Mer 
de toutes Atlantique , & qui avait été jufques-là le ter- 
les de- nie des navigations connues : on l'appellait le 
couver- Q^p j^^^^ Qq monofillabe marquait qu'on ne 
pouvait le pafler. 

Le Prince Henri trouva des pilotes aflez har- 
dis pour doubler ce Cap , & pour aller jud 
qu'à celui de Boyador, qui n'eft qu'à deux 
degrés du Tropique ; mais ce nouveau Promon- 
toire s'avançant i'efpace de fix-vingt milles dans 
l'Océan, borde de tous côtés de rochers, de 
bancs de fable & d'une mer orageufe , décou- 
ragea les pilotes. Le Prince , que rien ne dé- 
courageait, en envoya d'autres. Ceux-ci ne 
purent pafler j mais en s'en retournant parla 
«4Ï5. grande Mer , ils retrouvèrent l'Ifle de Madère » 
Madère, que fans doute les Carthaginois avaient connue^ 
& que l'exagération avait fait prendre pour une 
Ifle immenfe, laquelle par une autre exagération 
a pafle dans l'efprit de quelques modernes pour 
PAmérique même. On lui donna le nom de 
Madère , parce qu'elle était couverte de bois » 
& que Madera fignifie bois , d'où nous eft vena 
le mot de Madrier. Le Prince Henri y fit 
planter des vignes de Grèce, & des cannes 
de fucre, qu'il tira de Sicile & de Chypre, où 
les Arabes les av>iienc apportées des Indes ; & 

ce 



des PoKTueAi s. fî 

oe font ces cannes de fucre qu'on a tranfplan- Ck. 
tées depuis dans les Ifles de PAmérique, qui^^^^^v 
en fourniflcnt aujourd'hui l'Europe. • 

Le Prince Don Henri conferva Madère ; 
maïs il fut obligé de céder aux Efpagnols les 
Canaries dont il s'était emparé. Les Efpagnols 
firent valoir le droit de Louis de la Cerda , & 
la Bulle de Clément V. 

Le Cap Boyador avait jette une telle cpou- Cap 
vante dans l'efprit de tous les pilotes , que pen- Boyador, 
dant treize années aucun n'ofa tenter le paf- 
fage. Enfiii la fermeté du Prince Henri infpira 
dy courage. On paffa le Tropique 5 on alla à 144^. 
près de quatre cent lieues par - delà jufqu'au 
Cap Verd. C'eft par fes foms que furent trou- 14^0. 
vées les Ifles du Cap Verd , & les Açores. i^^i» 
S'il eft vrai qu'on vit fur un rocher des Aqores 
une ftatuë repréfentant un homme à cheval , 
tenant la main gauche fur le cou du cheval , 
& montrant l'Occident de la main droite , on. 
peut croire que ce monument était des anciens 
Carthaginois. L'mfcription dont on ne put 
connaître les caraâères , femble favorable k 
cette opinion, 

Prefque toutes les côtes d'Afrique qu'on 
avait découvertes , étaient fous la dépendance 
des Empereurs de Maroc, qui du détroit de 
Gibraltar jufqu'au fleuve du Sénégal éten-» 
daient leur domination & leur feâe à travers 
les déferts. Mais le pays était peu peuplé , & 
leshabicans n'étaient guère au-delfus des bru-i 
tes. Lorfqu'on eut pénétré au-delà du Séné- 

D Jj gai. 
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Cit. gai , on fut furpris de voir que les hommes 
Qxxxvit* étaient entièrement noirs au Midi de ce fleuve, 
^ tandis qu'ils écaicnt de couleur cendrée au Sep^r 

mieim- ^^^^^^^^* La race des Nègres eft une efpèce , 
portante d'hommes difFérente de la nôtre, comme la 
fur les race des ëpagneuls Teft des lévriers, La mem* 
Nègres, brane muqueufe, ce rézeau que la nature a 
étendu entre les mufcles & la peau , eft blan- 
che chez nous , chez eux noire , bronzëe ail- 
leurs. Le célèbre Rtiifch fdt le premier de nos 
jours qui en diflïquant un Nègre à Amfter- 
dam fut. aflez adroit pour en lever tout ce ré- 
zeau muqueux. Le Czar Pierre Tacheta > mais 
Ruifch en conferva une petite partie que j'aî 
vue, & qui reifemblait à de la gaze noire. 
Si un Nègre fe fait une brûlure , fa peau 
devient brune , quand le rézeau a été ofFenfé » 
finon , la peau renait noire. La forme de leurs 
yeux n'eft point la nôtre. Leur laine noire 
xie reâemble çoint à nos cheveux , & on peut 
dire que fi leur intelligence n*efl: pas d'une au« 
tre efpèce que nôtre entendement , elle eft fort 
inférieure. Ils ne font pas capables d'une grande 
attention ; ils combinent peu , & ne paraiiTent 
faits ni pour les avantages , ni pour les abus 
de nôtre Philofophie; ils font originaires de 
cette panie de l'Afrique , comme les éléphans 
& les (Inges -, guerriers , hardis & cruels dans 
l'Empire de Maroc , (buvent même fupérieurs 
aux troupes bazanées qu'on appelle blanches , 
ils fe croyent nés en Guinée , pour ètj:e vendus 
9U2; blancs & pour les fervir. 

B 
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Il y a pluficurs cfpcces de Nègres; ceux C^* 
âe Guinée , ceux d'Ethiopie , ceux de Mada- ^^^"^'^ 
gafcar , ceux des Indes ne font pas les mêmes, ■**■*"* 
Les Noirs de 6tiinée , de Congo , ont de la 
laine , les autres de longs crins. Les peuplades 
noires qui avaient le moins de commerce avec 
les autres Nations, ne connaifTaient aucun culte. 
Le premier degré de ftupidité cft de ne penfer 
qu'au préfent & aux befoins du corps. Tel 
était rëtat de pluiieurs Nations , & furcout 
des Infulaires. Le fécond degré eft de prévoir 
â demi , de ne former aucune focieté ftable 9 
de regarder les aftres arec admiration , & de 
célébrer quelques fêtes, quelques réjouïâance^ • 
au retour de certaines faifoiifi, à l'apparition 
de certaines étoiles, fans aller plus loin , & fans 
avoir aucune notion diftinde. C'eft entre ce» 
deux degrés d'imbécillité & de raifon commen- 
cée, que plus dune Nation a vécu pendant des 
fiéclesw 

Les découvertes des Portugais étaient juC- 
qu'alors plus curieufes qu'utiles. Il fallait peu- 
pler les Mies 5 & le commerce des côtes Oc- 
cidentales d'Afrique ne produifait pas de grands 
avantages. On trouva enfin de l'or fur les côtes Orî^ine 
de Guinée, mais en petite quantité, fous le des gui- 
Roi Jean IL C'eft de -là qu'on donna depuis J^ 
le nom de Guinées aux monnoyes que les An- ^^^^^ 
glais firent fraper avec l'or qu'ils trouvèrent 
dans le même pays. 

Les Portugais , qui feuls avaient la gloire de 
reculer pour nous les bornes de la Terre , paf- 
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Çh. ferent PEquatcur, & découvrirent le Royatrf 
oxxxvii n^e jg Congo : alors on apperçuc un nouveau 
^ Ciel & de nouvelles étoiles. 

Prédic- Les Européans virent pour la première fois 
tion ac- jg p^jg Auftral & les quatres étoiles qui en font 
&^e ^'^^s plus voifines. C'était une fingularité bien 
n'eft pas fi-^^prenante , que le fameux Dante eut parlé 
uneprï^. plus de cent ans auparavant de ces quatre 
diûion. étoiles. Je me tournai à main droite , dit-il dans 
le premier chant de fon Purgatoire, ^ je 
confinerai t autre Pôle : fy vis quatre étoiles, qui 
fi avaient jamais été connues que dans le premier 
fige du Monde. Cette prédidlion femblait bient 
plus pofitive que celle de Sénéque le Tragi- 
que, qui dit dans fa Médée : qtCun jour PO- 
céan 7îe féparera plus les Nations , qu'un noii^ 
veau Tiphis découvrira un nouveau Monde ^ 
& que Tbule ne fer a plus la borne de la Terre. 
Cette idée vague de Sénéque n'çfl; qu'une et 
pérance probable fondée fur les progrès qu'on, 
pouvait faire dans la navigation î & la pro- 
phétie du Dante n'a réellement aucun raport 
aux découvertes des Portugais & des Efpa- 
gnols. Plus cette prophétie eft claire , & moins 
«lie eft vraye. Ce n'eft que par un hazard aflèz 
bizarre que le Pôle Auftral & ces quatre étoiles 
fe trouvent annoncées dans le Dante. Il ne 
parlait que dans un fens figuré : fon Poëme 
ii'eft qu'une allégorie perpétuelle. Ce Pôle 
chez lui eft le Paradis terreftre^ ces quatre 
étoiles , qui n'étaient connues que des premiers 
hommes , font les quatre vertus cardinales , 

qui 
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^uî ont difparu avec les tcms d*innocen<ic. Si Ch. 
on approfondiflait ainfî la plupart des prédic- cxxxvii. 
tions dont tant de livres font pleins, on trou- ■ 
Yeraît qu'on n'a jamaijs rien prédit , & que la 
cx)nnaîiïànce de l'avenir n'appartient qu'à DitU, 
& à ceux qu'il infpire. Mais fi on avait eu be- 
ibin de cette prédidion du Dafite pour établir 
quelque droit , ou quelque opinion , comme 
ou aurait fait valoir cette prophétie ! comme 
.e!le eût paru claire ! avec quel zèle on aurait 
opprimé ceux qui Tauraietit expliquée raiibn- 
uablement ! 

On ne favaît auparavant fî l'aîguîUe aîitian- Dîrec- 
tée ferait dirigée vers le Pôle Antardlique en tion de 
aprochant de ce Pôle. La dire<ftion fut conllante J'aiguille 
vm le Nord. On poufla jufqu'à la pointe de «^"^^^ee 
l'Afrique, où le Cap des Tempêtes caufa plus i^U. 
d'elfroi que celui de Boyador j mais il donna 
au Roi Pefpérance de trouver au-delà de ce 
Cap un chemin pour embraffer par la naviga- 
tion le tour de l'Afrique , & de tra6quer aux 
Indes : dès-lors il fut nommé le Cap de Bonne 
Efpérance; nom qui ne fut point trompeur. 
Bientôt le Roi Entanud , héritier des nobles 
deâèins de fes pères , envoya malgré les re- 
montrances de tout le Portugal une petite flotte 
de quatre vaiffeaux , fous la conduite de Vafco 
de Gama , dont le nom eft devenu immortel 
par cette expédition. 

Les Portugais ne firent alors aucun établit 
femcnt à ce fameux Cap , que les Hollandais 
ont rendu depuis une des plus délicieufes ha-' 
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Ôff. bîtatîons de la Terre , & où ils cultivent aV86 
«xxxYii. fuccès les produdtions des quatre parties du 
-*'""*^ Monde. Les Naturels de ce pays ne reâefn« 
î^?"*^'^" blaîent ni aux Blancs ni aux Nègres ; tous de 
differen- ^^^^^"^ d'olivc foncée , tous ayant des crins , 
te des tous nés hommes & femmes avec une furpeau 
«utre«. pendante du nombril, qui i^ouvre les organes 
de la génération , en forme de tablier qu'on 
hauflè & qu'on baifle. Les organes de la voix 
font difFérens des nôtres $ ils forment un bé- 
gayement & un gloiftment qu'il eft impoflîble 
aux autres hommes d'imiter. Ces peuples n'é- 
taient point Antropophages 5 au contraire, 
leurs mœurs étaient douces & innocentes. II 
eft indubitable qu'ils n'avaient point poufle 
l'ufage de la raifon jufqu'à reconnaître un Etre 
Suprême. Ils étaient dans ce degré de ftupidit© 
qui admet une fociëté informe , fondée fur les 
befoins communs. Le Maître - es - Arts Pierre 
Kolb , qui a fi longtems voyagé parmi eux , 
eft (ïir que ces peuples defcendent de Cethura 
l'une des femmes à^ Abraham , & qu'ils adorent 
un petit cerf ^ volant. On eft fort peu inftruit 
<ie leur Théologie ,• & quant à leur arbre gé- 
néalogique , je ne fijai fi Pierre Kolb a eu de 
bons mémoires. 

Si la Circoncîfion a dû étonner les premiers 
Philofophes qui voyagèrent en Egypte & à 
Colcos , l'opération des Hottentots dut éton- 
ner bien davantage j on coiipe un teflicule à 
tous les mâles de teins immémorial , fans que 
ces peujples fâchent pourquoi & comment cette 

cou» 
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coutume s'cft introduite parmi eux. Quelques- Cir, 
ims d'eux ont dit aux Hollandais que ce re- cxxxvia 
trancheraent les rendait plus légers à la cour- ^ 

fe ; d'autres , que les herbes aromatiques dont 
on remplace le tefticule coupé , les rend plus 
vigoureux. Il eft certain qu'ils n'en peuvent 
rendre qu'une mauvaife raifon, & c'eft l'ori- 
gine de bien des ufages dans le refte de la 
Terre. 

Gama ayant doublé la pointe de l'Afrique , i49% 
& remontant par ces mers inconnues vers l'EU 
quateur , il n'avait pas encor repaâe le Capri- 
corne , qu'il trouva vers Sofala des peuples po- 
licés qui parlaient Arabe. De la hauteur des 
Canaries jufqu'à Sofala, les hommes, les ani« 
maux , les plantes , tout avait paru d'une et 
pèce nouvelle. La furprife fiit extrême de re- 
trouver des hommes qui reffemblaient à ceux 
du Continent connu. Le Mahométifme corn- Maho 
raemçaît à pénétrer parmi eux -, les Mufulmans métans 
en allant à TOrient de l'Afrique , & les Chré- au fond 
tiens en remontant par l'Occident , fe rencon^ ^^ TAfrf- 
traient à une extrémité de la Terre. ^^^" 

• 

Ayant enfin trouvé des pilotes Mahométana 
a quatorze degrés de latitude Méridionale , il 
aborda dans les grandes Indes au Royaume 14^9. 
de Calicut ^ après avoir reconnu plus de quin- 
ze-cent lieues de côtes» 

Ce voyage de Gama fut ce qui changea le 
commerce de l'ancien Monde. Alexandre , que 
des déclamateurs n'ont regardé que comme utt 
deâru^eyr^ & qui cependant fonda |>lus de 
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t3«. villes qu'il n'cài détruifit, homme fans doute 
«zxxvii. digne du nom de Grand malgré fes vices , 
•*~— avait deftiné fa ville d'Alexandrie à être le cen- 
Com- tre du Commerce & le lien des Nations; elle 
merce de l'avait été en effet , & fous les Ptolomées , & 
^t^^^ï^ fous les Romains, & fous les Arabes. Elle était 
change, ^entrepôt de l'Egypte , de l'Europe & des In- 
des. Venife au quinzième fiécle tirait prcfque 
feule d'Alexandrie les denrées de l'Orient & 
du Midi , & s'enrichiiTait aux dépens du refte 
de TEurope par cette induftrîe , & par l'igna- 
rancc des autres Chrétiens. Sans le voyage de 
Vafco de Gama , cette République devenait 
bientôt la puiffancc prépondérante de l'Europe; 
mais le paflage du Cap de bonne ïfpérance dé* 
tourna la fource de fes richeffes. 

Les Princes avaient jufques-là fait la guerre 
pour ravir des terres ; on la fie alors pour éta- 
blir des comptoirs. Dès l'an 1 500. on ne pue 
avoir du poivre à Calicut qu'en répandant du 
fang. 

Alphonfe d^Albuquerque & d'autres fameux 
Capitaines Portugais en petit nombre , comba^r 
tirent fucceffivement les Rois de Calicut, d'Or- 
mus , de Siam , & défirent la flotte du Soudan 
d'Egypte. Les Vénitiens aufS intéreffés que 
l'Egypte à traverfer les progrès du Portugal > 
avaient propofé à ce Soudain de couper Tlfth* 
me de Suez à leurs dépens , & de creufer un 
canal qui eût joint le Nil à la Mer Rouge. Ils 
cuflent par cette entreprife confervé l'empire 
du Commerce deg Indes , mais les diificulcés 
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firent évanouir ce grand projet 9 tandis que Car. 
£Albuquerque prenait la ville de Goa au deqa cxxxvir. 
du Gange, Malaca dans la Cherfonèfc d'or, ' 

Aden à rentrée de la Mer Rouge fur le* côtes '||^' 
de l'Arabie Heureufe, & qu'enân il s'emparait jpj] 
d'Ormus dans le Golfe de Perfc, 

Bientôt les Portugais s'établirent fur toutes ^514. 
les côtes de THle de Ceilan , qui produit la ca« 
nelle la plus précieure , & les plus beaux rubis 
de l'Orient. Ils eurent des Comptoirs à Ben- 
gale ; ils trafiquèrent jufqu'à Siam , & fondè- 
rent la ville de Macao fur la frontière de la 
Chine. L'Ethiopie Orientale , les côtes de la 
Mer Rouge , furent fréquentées par leurs vaif- 
féaux. Les Ifles Moluques , feul endroit de Ui 
Terre où la Nature a placé le géroâe , furent 
découvertes & conquifes par eux.. Les négo- 
dations & les combats contribuèrent .à ces nou« 
veaux établiifemens : il y fallut faire ce com- 
merce nouveau' à main armée. 

Les Portugais en moins de cinquante ans Prodi-^ 
ayant découvert cinq mille lieues de côtes , ^ieux 
furent les Maîtres du Commerce par l'Océan ctabUfTe* 
Ethiopique , & par la Mer Atlantique. Ils eu- T^^^'j^, 
renc vers l'an. 1540. des établiffemcns confi- ^^ 
dérabies depuis les Moluques jufques au Golfe 
Periiquc > dans une étendue de foixante degrés 
de longitude. Tout ce que la Nature produit 
d'utile , de jrare , d'agréable , fut porté par eux 
en Europe , ^"^ bien moins de fraix que Venife 
ne pouvait le donner. La route du Tage au 
Gange devenait fréquentée. Siam & le Portu- . 
gai étaient alliés, CHA^ 
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CHAPITRE CENT-TEŒlfTE.HmTIEME.' 

DU JAPON. 

LEs Portugais établis en riches Marchands 
& en Rois fur les côtes de llnde , & dans 
la Prefqu^fle du Gange , payèrent enfin en 
IÇ38. dans les Ifles du Japon. - 

De tous les pays de Tlnde le Japon n'eft 
pas celui qui mérite le moins Tattention d'un 
jPhilofophe. Nous aurions dû connaître ce pays 
dès le treizième fiécle par ta relation du célèbre 
Marc Paul. Ce Vénitien avait voyagé par terre 
à la Chine , & ayant fervi fongtems fous un 
des enfens de Gengis - Kan , il eut les premiè- 
res notions de ces liles que nous nommons Ja- 
pon, & qu'il appelle Zipmtp'L Mais fes con- 
temporains qui adoptaient les fables les plus 
groffiéres, ne crurent point les vérités que 
Marc Paul aruionçait. Son manufcrit relia 
longtems ignoré : il tomba enfin entre les 
mains de Chriftophe Colomb , & ne fervit pas 
peu à le conJËrmer dans fon efpérance de 
trouver un Monde nouveau qui pouvait te. 
joindre TOrient & TOccident. Colomb ne fe 
trompa que dans l'opinion que le Japon tou« 
chait à l'hémifphère qu'il découvrit. 

Ce Royaume borne nôtre Continent, corn- 
me nous le terminons du côté oppofé. Je ne 
i^ pourquoi on a appelle les Japonois nos Ah^ 
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fipoJes en Morale ; il n'y a point de pareil^ An- C m 
tipodes parmi les peuples qui cultivent leur <^***v^ï* 
rai(bn. La Religion la plus autorifée au Japon ^ 

admet des récompenfes & des peines après la ^^^"^^^ 
mort. Leurs principaux commandemens , qu'ils ^^** 
appellent divins , font prédfemexit les nôtres. 
Le menfonge , l'incontinence , le larcin , Id 
meurtre font également défendus ; c^eîk la loi 
naturelle réduite en préceptes pofîtifs. Ils y 
ajoutent le précepte de la tempérance , qui dé- 
fend jufqu'aux liqueurs fortes de quelque na- 
ture qu'elles foient , & Us étendent la défenfe 
dD meurtre jufqu'aux animaux. Saka » qui leur 
donna cette Loi , vivait environ mille ans a- 
vaut notre Ere vulgaire. Ils ne diffèrent donc 
de nous en Morale que dans leur précepte d'é- 
pargner les bêtes. S'ils ont beaucoup de fables, 
c'efl: en cela qu'ils reifemblcnt à rtous les Peu- 
ples , & à nous qui n'avons connu que des 
fables groflîéres avant le Chriftianifme , & qui 
n'en avons que trop mêlé à nôtre fainte Reli- 
gion. Si leurs ufages ' font différens des nôtres, 
tous ceux des Nations Orientales le font aufS 
depuis les Dardanelles jufqu'au fond de la Corée. 
Comme le fondement de la Morale efl: le 
même chez toutes les Nations, il y a ajuiB 
des ufages de la vie civile , qu'on trouve éta- 
blis dans toute la Terre. On fe vifite , par ex- 
emple, au Japon le premier jour de l'année, 
& on fe fait des préfens , comme dans notrsi 
Europe. Les parens & les amis fe raflèmblenC 

4afis les jours de fête. 
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Cv. Ce qui eft plus finguUer, c'eft que leur Goa« 
«Kxxviii vernement a été pendant deux mille quatre 
" cent ans entièrement femblable à celui du Ca- 

Gouver- yf^ j^^ Mufulmans , & de Rome moderne. Les 
Pon^- Chefs de la Religion ont été chez les Japonoîa 
x:^l les Chefs de l'Empire plus longtems qu'en au- 
cune Nation du Monde i la fucceilîon de leurs 
Pontifes Rois , remonte inconteftablement fix: 
cent foixante ans avant nôtre Ere. Mais les fécu- 
liers ayant peu à peu partagé le Gouvernement, 
s'en emparèrent entièrement vers la fin du fei- 
2Îéme fiécle , fans ofer pourtant détruire la ra- 
ce & le nom des Pontifes dont ils ont envahi 
tout le pouvoir. L'Empereur Eccléfîaftiqu» 
nommé Dairi eft une idole toujours révérée ; 
& le Général de la Couronne , qui eft le vé- 
ritable Empereur , tient avec refpcél le Dairi 
dans une prifon honorable. Ce que les Turcs 
ont fait à Bagdat, ce que les Empereurs Allé- 
mans ont voulu faire à Rome , les Taicofamas 
l'ont fait au Japon. 

La Nature humaine , dont le fonds eft par- 
tout le même , a établi d'autres refTemblances 
entre ces Peuples & nous. Ils ont la fuperfti- 
tion des fortiléges que nous avons eue fi long;- 
tems. On retrouve chez eux les pèlerinages, 
les épreuves mêmes du feu qui faifaient au- 
trefois une partie de nôtre Jurifprudence i en- 
fin ils placent leurs grands hommes dans le 
Ciel, comme les Grecs & les Romains. Leur 
Pontife a feul , comme celui de Rome moder- 
ne , ( s'il eft permis de parler ainfî ) le droit 
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de feîre des Apothéofts , & de confacrcr des C 
Temples aux hommes qu'il en juge dignes. 
Les Ëccléiiaftiques font en tout diftingucs des 
féculiers ; il y a entre ces deux Ordres un 
mépris & une haine réciproque, comme partout 
ailleurs. Ils ont depuis très longtems des Re- 
ligieux , des Hermites , des Iiiltituts même , 
qui ne font pas fort éloignés de nos Ordres 
guerriers ; car il y avait une ancienne Société 
de Solitaires qui faifaient vœu de combattre 
pour la Religion* 

Cependant malgré cet établîflement , qui 
femble annoncer des guerres civiles , comme 
POrdre Teutonique de Prufle en a caufées en 
Europe , la liberté de confcience était établie 
dans ces pays , auilî . bien que dans tout le 
refte de l'Orient. Le Japon était partagé en 
pluQeurs fedes , quoique fous un Roi Pontife. 
Mais toutes les fedes fe réunifiaient dans les 
mêmes principes de Morale. Ceux qui croyaient 
la Métempfychofe , & ceux qui n'y croyaient 
pas , s'abftenaient , & s'abftiennent encor au- 
jourd'hui , de manger la chair des animaux qui 
rendent fervîce à l'homme. Toute la Nation 
fe nourrit de ris & de lëgumes , de poiflbn 
& de fruits 5 fobrieté qui femble en eux une 
vertu plus qu'une fuperftition. 

La dodrine de Confucius a fait beaucoup de 
progrès dans cet Empire. Comme elle fe ré- 
duit toute à la (impie Morale , elle a charmé 
tous les efprics de ceux qui ne font pas atta- 
chés aux Bonzes , & c'eft toujours la faine par- 
tie 
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Cn. tic de la Nation. On croit que le progrès de 
çxxxviii cg^^e Philofophie n'a pas peu contribué à rui- 
' ner la puiiSànce du DairL L'Empereur qui ré- 
gnait en 1700. n'avait pas d'autre Religion. 
Suicide. Il femble qu'on abufe plUs au Japon qu'à la 
Chine de cette doiîlrine de Confucius. Les Phî- 
lofophcs Japonois regardent l'homicide de foi- 
mème comme une adion vertu^ufe , quand el- 
le ne blefle pas la fociéçë^ Le naturel fier & 
violent de ces Lifulaires met fouvent cette 
théorie en pratique , & rend le fuicide beau- 
coup plus commun encor au Japon qu'en An- 
gleterre. 
Liberté La liberté de confcîence , comme le remar- 
a© coji- qye Kempfer , ce véridique & favant voyageur 9 
.içieflce, ^^^j^ toujours été accordée dans le Japon , ainlî 
que dans prefque tout le refte de l'A fie. Plufieurs 
Religions étrangères s'étaient paifiblément in- 
troduites au Japon. Dieu permettait ainfî que 
la yoi« fût ouverte à l'Evangile dans toutes ces 
vaftes contrées. Perfonne n'ignore qu'il fit des 
progrès prodigieux fur la fin du feiziéme fié- 
cle dans la moitié de cet Empire. Le premier 
qui répandit ce germe fut le célèbre FroJtçois Xa^ 
vier^ Jéfuite Portugais, homme d'un zélé cwi- 
rageux & infatigable ^ il alla avec les Marchands 
dans plufieurs Ifles du Japon , tantôt en pè- 
lerin , tantôt dans l'appareil pompeux d'un Vi- 
caire Apoftoliquc député par le Pape y il cft 
vrai qu'obligé de fe fervir d'un truchement, 
il ne fit pas d'abord de grands progrès. Je 
n^mtms fom$ ce fçupl9> dit -il dans fes let- 
tres. 
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ttes, ^ il ne tjf entend point , nous épcllons Ch. 
tomme des enfans. Il ne fallait pas qu'après cet ^^^^virt 
aveu les HiftoriÊns de fa vie lui attribuaflent : 

le don des Langues ; ils devaient aufli ne pas ^^"^.^^^^^^ 
méprifer leurs ledeurs jufqu'au point d'aflurer àXaviet. 
que Xavier ayant perdu fon crucifix , il lui fut 
taporté par un cancre , qu'il fe trouva en deux 
endroits au même inftant , & qu'il rcflufcita 
neuf morts. On devait s'en tenir à louer fon 
zélé & fes tentations. Il apprit enfin allez de 
Japonois pour fe faire un peu entendre. Les 
Princes de plufieurs Ides de cet Empire , mé- 
contens pour la plupart de leurs Bonzes , ne 
furent pas fâchés que des Prédicateurs étran- 
gers vinflent contredire ceux qui abufaient de 
leur Miniftére. Peu à peu la Religion Chrétien* 
ne s'établit. 

La célèbre. Ambafladc de trois Princes Chré- Ambafla- 
tiens Japonois au Pape Grégoire XIII. eft peut- ^^ ^^ J** 
être rhommage le plus flateur que le St. Sié- ^^^^^^ 
ge ait jamais reçu. Tout ce grand pays , où il ^^®* 
faut aujourd'hui abjurer l'Evangile, & où les 
feuls Hollandais font requs à condition de n'y 
fidre aucun ade de Religion , a été fur le point 
d'être un Royaume Chrdiicn , & peut-être 
un Royaume Portugais. Nos Prêtres y étaient 
honorés plus que parmi nous - mêmes ; au- 
jourd'hui leur tête y eft à prix , & ce prix mê- 
me eft confîiérable , il eft environ de douze- 
tnilic hvres. L'indifcrétion d'un Prêtre Portu- 
gais , qui ne voulut pas céder le pas à un dcS 
premiers Officiers du Roi, fut la première caufe 
H. G. Tom. IV. E ^ 
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Ch. de cette révolution. La féconde fiit robttîna- 
Gxxxviii jJqh de quelques Jéfuîtes , qui foutinrent trop 
TT^, un droit odieux , en ne voulant pas rendre 
àbi^^^e ""^ maifon qu'un Seigneur Japonois leur avait 
te du ^ donnée , & que le fils de ce Seigneur redeman- 
Chriftia- dait, La troifiéme fut la crainte d'être fubju- 
nifme au gué par les Chrétiens ; & c'eft ce qui caufa une 
Japen. guerre civile. Nous verrons comment le ChriC 

tianifme, qui commença par des Millions ^ 

finie par des batailles. 
Antiqui* Tenons - nous en à préfent à ce que le Ja- 
té & pon était alors , à cette antiquité dont ces peu- 
Gouver- pjçg Çç vantent comme les Chinois , à cette 

dttlapon. ^^ ^^^^ Pontifes qui remonte à plus de 

fix fiécles avant notre Ere. Remarquons fur- 
tout que c^eft le feul peuple de l'Afie qui n'ait 
jamais été vaincu. On compare les Japonois 
aux Anglais , par cette fierté infulaire qui leur 
efl: commune, parle fuicide qu'on croit fi fré- 
quent dans ces deux extrémités de nôtre Hé- 
mifphère. Mais les Ifles du Japon n'ont jamais 
été fubjuguées^ celles de la Grande-Bretagne 
l'ont été plus d'une fois. Les Japonois ne pà- 
raiifent pas être un mélange de difFérens Peu* 
pies , comme les Anglais & prefque toutes nos- 
Nations i ils femblenc être Aborigènes. Leurs 
loix, leur culte, leurs mœurs*, leur langage ne 
tiennent rien de ta Chine > & la Chine dé (on 
côté femble originairement exifter par elle-mê- 
me , & n'avoir que fort tard reçu quelque chofe 
des autres Peuples. C'efl: cette grande antiqui- 
té des peuples de TAiie qui vous firape. Ces 

Peuples, 
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Peuples, excepté les Tartares, ne & font ja- Cn. 
mais répandus loin de leurs limites ,* & vous cxxxvwi 
voyez une Nation feible , reflerrée , peu nom* "* 

breufe , à peine comptée auparavant dans l'Hit 
toire du Monde , venir en très petit nombre 
du port de Lisbonne découvrir tous ces p^s 
immenfès , & s'y établir avec fplendeur. 

Jamais commerce ne fut plus avantageux Commer4 
aux Portugais que celui du Japon. Ils en rap- ce im- 
portaient , à ce que difent les Hollandais , trois ^^^"^^ - 
cent tonnes d'or chaque année , & on fait que 
cent mille florins font ce que les Hollandais 
appellent une tonne. C'était beaucoup exagé** 
rer : mais il parait par le foin qu'ont ces Répu-^ 
bliquains induftrieux & infatigables de fe con- 
ferver le commerce du Japon à Texclufion des 
autres Nations, qu'il produifait furtout dans les 
commencemens des avantages immenfès. Ils y 
achetaient le meilleur thé de TAfie , les plus 
belles porcelaines , de l'ambre gris , du cuivre 
d'une efpèce fupérieure au nôtre, enfin l'ar- 
gent & l'or objet principal de toutes ces en- 
treprifes. Ce pays pofféde, comme la Chine , 
prefque tout ce que nous avons, & prefque 
tout ce qui nous manque. Il eft; auili peuplé 
que Fa Chine à proportion : la Nation eft plus 
fiére & plus guerrière. Tous ces Peuples étaient 
autrefois bien fupérieurs à nos Peuples Occi- 
dentaux dans tous les Arts de l'eipric & dé la 
main. Mais que nous avons regagné^ le tems 
perdu ! Les pays où le Brdiricmte & Michel AH^ 
le ont bâti St. Pierre de Ronre , o^ RàphaJl i 

£ 9 peinte 
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Cm. peint , où Newton a calculé Tinfinî , où Cimuf 
cxxxviii & Athalie ont été écrits , font devenus les pré- 

'- miers pays de la Terre. Les autrçs .Peuples ne 
font dans les beaux Arts que des barbares ou 
des enfans , malgré leur antiquité > & malgré 
tout ce que la Nature a fait pour eux. 



*>«■«■ 



CHAP. CENT-TRENTE- MEUFIEME. 

De rinde en deçà ^ delà le Gange^^ des efpê^ 
ces d^hommes différentes , ^ de leurs cou-» 
tûmes. 

JE ne vous parlerai pas ici du Royaume de 
Siam, qui n'a été bien connu qu'au tenis 
où Louis XIV. en reçut une Ambaflade & y 
envoya des MiflSonnaires & des troupes éga- 
lement inutiles. Je vous épargne les Peuples 
du Tonquin, de Laos, de la Cochinchine, 
chez qui on ne pénétra que rarement , & long- 
tems après l'époque des entreprifes Portugaifes, 
& où nôtre Commerce ne s'eft jamais bien 
étendu. 

Les Potentats de l'Europe , & les négocîans 
qui les enrichirent , n'ont eu pour objet dans 
toutes ces découvertes que de nouveaux tré- 
fors. Les Philofophes y ont découvert un 
nouvel Univers en Morale & en Phylîquc. 
La route facile & ouverte de tous les ports de 
TEurope jufqu'aux extrémités des Indes, mit 

hôtre 
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nôtre curiofité à portée de voir par fes propres ^ff- 
yeux tout ce qu'elle ignorait ou qu'elle ne con- ^^^^"^ 
naiirait qu'imparfaitement par d'anciennes réla- ■"- •""•^ 
tiens infidèles. Quels objets pour des hommes Cotes de 
qui réfléchiffent , de voir au - delà du fleuve l'Afrique 
Zayre , bordé d'une multitude innombrable de peuplées 
Nègres , les vaftes côtes de la Cafrerie , où les ^!^?^^^* 
hommes font de couleur d'olive, & où ils fe cou- ^^^ 
pent un tefticule à l'honneur de la Divinité , 
tandis que les Ethiopiens & tant d'autres Peu- 
ples de l'Afrique fe contentent d'ojfFrir une partie 
de leurs prépuces ! Enfuite fî vous remontez à 
Sofala , à Quiloa , à Montbafa , à Mélinde , 
vous trouvez des noirs d'une efpèce différente 
de ceux de la Nigritie , des blancs & des bron- 
zés , qui tous commercent enfemble. Tous ces 
pays font couverts d'animaux & de végétaux 
inconnus dans nos climats. 

Au milieu des terres de l'Afrique eft une Albinos* 
race peu nombreufe de petits hommes blancs 
comme de la neige , dont le vifage a la forme 
du vifage des Nègres , & dont les yeux ronds 
leffemblent parfaitement à ceux des perdrix. 
Les Portugais les nommèrent Albinos : ils font 
petits , faibles , louches. La laine qui couvre 
leur tète & qui forme leurs fourcils eft com- 
me un coton blanc & fin ,* ils font au deflbus 
des Nègres pour la force du corps & de l'en- 
tendement, & la Nature les a peut-être placés 
après les Nègres & les Hottentots , au - dcf- 
fus des finges, comme un des degrés qui det 
ceadent de l'homme à ranimai. Peut-être auffi 

E 3 y 
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Cu. y a-t41 eu des efpèces mitoyennes inférieures i 
exxxix. que jeu^ faibleffe a fait périr. Nous avons eu 
'-^ deux de ces Albinos en France / j'en ai vu un 
à Paris à PHôtel de Bretagne, qu'un Marchand 
de Nègres av^ait amené > on trouve quelques* 
uns de ces animaux reflemblans à l'homme 
dans l''\fie Orientale; mais l'elpèce efl; rare» 
elle (lemanderait des foins compaciflans des au<- 
tres efpèces humaines qui n'en ont point pour 
tout ce qui leur eft inutile. 
Hommes l^ vafte Prcfqu'ifle de l'Inde , qui s'avance 
1^ ^^ dl- ^^^ embouchures du Nil & du Gange jufqu'au 
verfcs. " i"i'i^" ^^^ W^s Maldives , eft peuplée de vingt 
nations différentes, dont les mœurs & les Reli*^ 
gions ne fe rellemblent pas. Les naturels du 
pays font d'une couleur de cuivre rouge. Dam* 
pierre trouva depuis dans l'Ifle de Timor des 
hommes dont la couleur eft de cuivre jaune % 
tant la nature fe varie. La première chofè que 
vit Pelfart en 1630. vers la partie des terres 
auftrales , féparées de nôtre Hémifphère , à la- 
quelle on a donné le nom de la nouvelle H0I-* 
lande, ce fut une troupe de Nègres qui venaient 
à lui en marchant fur les mains comme fur 
les pieds. Il eft à croire que quand on aura 
pénétré dans ce Monde auftral , on connaîtra 
encor plus la variété de la nature : tout agran- 
dira la fphère de nos idées 5 & diminuera celle 
de nos préjugés. 
lUnians.' Mais pour revenir aux côtes de l'Inde : dans 
la Prefqu'ifle deçà le Gange habitent des mul- 
titudes de Banians defcendans des anciens Brac- 

manes » 
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D E l' I N D E.' 71 

mânes , attachés à Pancien dogme de la Mé- Cir. 
terapfychofe , & à celui des deux Principes ré- cJcxxix. 
pandu dans toutes les Provinces des Indes , ne " 

mangeant rien de ce qui refpire , aufB obftinés 
que les Juifs à ne s'allier avec aucune nation , 
auffi anciens que ce peuple , & auifî occupés 
que lui du Commerce. 

Ceft furtout dans ces pays que s'eft con-Femme« 
fervëe la coutume immémoriale qui encourage qui fe 
les femmes à fe brûler fur le corps de leurs brûlent 
mariç , dans refpérance de renaître , ainfi que P°"^ 
vous Pavez vu précédemment. ,^ "^^" 

Vers Surate , vers Cambaye , & fur les fron- Cuébrej. 
liéres de la Perfe , étaient répandus les Gué- 
bres , reftes des. anciens Perfans , qui fuivent 
la Religion de Zoroafire^ & qui ne fe mêlent 
pas plus avec les autres peuples que les Batiians 
& les Hébreux. On vit dans l'Inde d^ancien- 
nés familles Juives qu^on y crut établies depuis 
leur première difperfion. On trouva fur les 
côtes du Malabar des Chrétiens Neftoriens , 
qu'on appelle mal-à-propos les Chrétiens de St. 
Thomas y ils ne favaient pas qu'il y eût une 
Eglife de Rome. Gouvernés autrefois par un 
Patriarche de Syrie , ils reconnaiffaient encor 
ce fiintôme de Patriarche , qui rcfîdait , ou 
plutôt qui fe cachait' dans Motul , qu'on pré- 
tend être l'ancienne Ninive. Cette fnble Eglife 
Syriaque était comme cnfevelie fous fes ruines 
par le pouvoir Mahomécan , ainfi que celles 
d'Antioche, de JéruCilem , d'Alexandrie. Les 
Portugais apportaient la Religion Catholique 

E 4 Romaine 
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Ch. Romaine dans ces climats : its fondaient un 

cxxxix. Archevêché dans Goa , devenue Métropole en 

'■ même teras que Capitale. On voulut foumettre 

les Chrétiens de Malabar au St. Siège i on ne 

put jamais y réulCr» Ce qu'on a fait fî mié-» 

ment chez les Sauvages de l'Amérique , on l'a 

toujours tenté vainement dans toutes les Egli- 

Tes réparées de la Communion de Rome. 

Difci- Lorfque d'Ormus on alla vers TArabie, on 

pies de rencontra des difciples de Sl Jean qui n'a- 

St. Jean, vaicnt jamais connu l'Evangile : ce font ceux 

qu'on nomme les Sabéens. 

Quand on a pénétré enfuite par la Mer 
Orientale de l'Inde à la Chine, au Japon, & 
quand on a vécu dans Pintérieut du pays , les 
mœurs , la Religion , Içs ufages des Chinois, des 
Japonois , des Siamois ont été mieux connus 
de nous que ne l'étaient auparavant ceux de 
, nos contrées limitrophes dans nos fiécies de 
barbarie. 

C'e(t un objet digne de l'attention d'un Phi- 
lofophe que cette différence entre les ufages de 
rOrient & les nôtres , aulE grande qu'entre 
nos langages. Les Peuples les plus policés de 
ces vaftes contrées n'ont rien de nôtre police; 
leurs Arts ne font point les nôtres. Nourri- 
ture , vêtemens , maifons , jardins , loix , culte , 
tienféances , tout diffère, Y a-t-il rien de 
plus oppofô à nos coutumes que la manière 
dont les Banians trafiquent dans l'Indoullan ? 
Les marchés les plus confidérables fe concluent; 
fans parler, fans écrire , tout fe tait par fignesi, 

Coim 
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Comment tant d'ufages Orientaux ne diffère* Cet: 
raient ils pas des nôtres ? La nature n'eft point ^^""^ 
la même dans leurs climats que dans nôtre ' 

Europe. On eft nubile à fept ou huit ans dans 
rinde Méridionale. Les mariages contradlés à 
cet âge y font communs. Ces enfans qui de- 
viennent pères , jouïflent de la mefure de rai- 
fon que la Nature leur accorde , dans un âge 
où la nôtre eft à peine divelopée. 

Tous ces Peuples ne nous reffemblent que 
par les pallions , & par la raifon univerfelle 
qui contrebalance les pailîons , & qui imprime 
cette Loi dans tous les coeurs, Njs fat pas ce Ce^^ï 
que tu ne voudrais pas qiCon te fit. Ce font- réunit 
là les deux caradères que la Nature empreint tous les 
dans tant de races d'hommes dilîerentes , & ^^JJ^^g^ 
les deux liens éternels dont elle les unit , mal- ^° 
gré tout ce qui les divife. Tout le reft'e ell 
le fruit du fol de la terre , & de la cou- - 
tume. 

Là c'était la ville de Pégu , gardée par des 
crocodiles qui nagent dans des foifés pleins 
d'eau. Ici c'était Java, où des femmes mon- 
taient la garde au Palais du Roi. A Siam la 
poirefEon d'un éléphant blanc fait la gloire 
du Royaume. Point de bled au Malabar. Le 
pain, le vin font ignorés dans toutes Icsilles. 
On voit dans une des Philippines un arbre 
dont le fruit reffemble au pain le plus favou- 
reux. Dans les Ifles Marianes l'ufage du feu 
^ait inconnu. 

ileft vrai qu'il faut lire avec un erprît de 

doute 
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Ch. doute prefque toutes les relations qui nous 
CXXXI3L viennent de ces pays éloignés. On cft plus oc 
j. cupé à nous envoyer des côtes de Coromandel 

fvff\cs * ^* Malabac des marchandifes que des vérités, 
relations ^^ ^^ particulier eft fouvent pris pour un 
des pays ufage général. On nous dit qu'à Cochin ce 
éloignes, n'eft point le fils du Roi qui cft fon héritier , 
mais le fils de fa {œur. Un tel règlement con- 
tredit trop la Nature. Il n'y a point d^homrae 
qui veuille exclure fon fils de {on héritage. 
£c (î ce Roi de Cochin n'a point de fœur, 
à qui appartiendra le Trône? Il eft vraifem- 
fciable qu'un neveu habile l'aura emporté fur 
un fils mal confeillc & mal fecouru , & qu'un 
voyageur aura pris cet accident pour une loi 
fondamentale. Cent Ëcrivains auront copié ce 
voyageur, & Terreur fe fera accréditée. 

Des Auteurs qui ont vécu dans l'Inde pré* 
tendent que peribnne ne poiféde de bien en 
propre dans les Etats du Grand Mogol : ce qui 
ferait encor plus contre la Nature. Les mêmes 
Ecrivains nous aifurent qu'ils ont négocié avec 
des Indiens riches de pluiieurs millions. Ce$ 
deux aiiertions femblent un peu fe contredire. 
Il faut toujours fe fouvenîr que les Conqué- 
rans du Nord ont établi Tufige des Fiefs de- 
puis la Lombardie jufqu^à Tlnde. Un Banian 
qui aurait voyagé en Italie du tems A^AJioIphe 
& à^Aiboum, aurait-il eu raifon d'alfirmer que 
les Italiens ne poifédaient rien en propre i On 
ne peut trop combattre cette idée humiliante^ 

pour, le geiure humain > qu'il y a des pays où 

des 
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des millions d'hommes travaillent fans ceflè Ch. 
pour un feul qui dévore tout. cxxxix. 

Nous ne devons pas moins nous défier de "'-, 

ceux qui nous parlent de Temples confacrés 
a la débauche. Mettons nous à la place d^m 
Indien qui ferait témoin dans nos climats de 
quelques fcènes (candaleufes de nos Moines; 
Û ne devrait pas afifurer que c'eft là leur initia 
tôt & leur règle. 

Ce qui attirera furtout vôtre attention , c'eft Ren- 
de voir prefque tous ces Peuples imbus de Po- gions. 
pinion que leurs Dieux font venus fouvent fur IncwM'»- 
la Terre. Vifnou s'y métamorphofa neuf fois ^^^* 
dans la Prefqu'iile du Gange ; Sammortocodom 
le Dieu des Siamois y prit cinq cent cinquante 
Fois la forme humaine. Cette idée leur eft com- 
mune avec les anciens Egyptiens, les Grecs, 
les Romains. Une erreur fi téméraire , fi ri- 
dicule, & fi univerfelle vient pourtant d'un 
fentiment raifonnable qui eft au fond de tous 
les cœurs. On fent naturellement fa dépen- 
dance d'un Etre fuprême } & Terreur fe joi- 
gnant toujours à la vérité, a fait regarder les' 
Dieux dans prefque toute la Terre comme des 
Seigneurs qui venaient quelquefois vifiter & 
réformer leurs Domaines. La Religion a été. 
chez tant de Peuples comme PAftrologie: Tune 
& l'autre ont précédé les tems hiftorîques } l'une 
& l'autre ont été un mélange de vérité & d'inv 
pofture. Les premiers obfervateurs du cours 
véritable des Aftres leur attribuèrent de fauffes 
influences. Les fondateurs des Religions étran- 
gères, 
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Ch. gères , en reconnaîflant la Divinité , fouîllèreiU: ^ 
txxxix. le culte par les fupcrftitions. 
' . De tant de Religions diiFérentes , il n'en 

Pémteiv- ^jj. agçyjie q^j j|'ait pour but principal les ex* 

blcs des" PJ^t^ows. L'homme a toujours fenti qu'il avait 
Bonzes, befoin de clémence. C'elt l'origine de ces pé- 
des Fa- nitences effrayantes auxquelles les Bonzes , les 
qHirs<& Bramins, les Faquirs fe dévouent. Et ces tour- 
des Bra- jjjç^g volontaires , qui femblent crier milërî- 
""^' corde pour le genre humain, font devenus un 

métier pour gagner fa vie. 
Le Pria- J® n'entrerai point dans le détail immenfe 
peindien de leurs coutumes ; mais il y en a une (i 
en pro- étrange pour nos mœurs , qu'on ne peut 
ccffion. s'empêcher d'en faire mention : c'eft celle des 
Bramins, qui portent en proceffion le jphaU 
Iwn des Egyptiens , le Priape des Romains. 
Nos idées de bienféancc nous portent à croire, 
qu'une cérémonie qui nous parait fî infâme , 
n'a été inventée que par la débauche ; mais il 
n'eft guères croyable que la dépravation des 
mœurs ait jamais chez aucun peuple établi des 
cérémonies religieufes. Il eft probable au con- 
traire que cette coutume fat d'abord introduite 
dans des tems de fimplicité , & qu'on ne penfa 
d'abord qu'à honorer la Divinité dans le fym- 
bole de la vie qu'elle nous a donnée. Une 
telle cérémonie a dû enfuite infpirer la licence 
à la jeuneife, & paraître ridicule aux efprits 
fages, dans des tems plus rafinés , plus cor- 
rompus , & plus éclairés. Mais Tancien ufage 
a fubiidé malgré les abus , & il n'y a guères 

de 
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de peuple qui n'ait confervé quelque cérémonie G v; 
qu'on ne peut ni approuver, ni abolir. cxxxu;; 

Parmi tant d'opinions extravagantes, & de .. 
fuperftitions bizarres , croirions-nous que tous ^^., 
ces Payens des Indes reconnaiflent comme nous p^|*i.çg* 
un Etre infiniment parfait ? qu'ils l'appellent indiens, 
PEtrê. des Etres, Pfitre Souverain , mvifible , 
incompréhenfible , fans figure , Créateur <i ^ 
Confervateur , jufte & miferi cor dieux , qui fe 
plaît à fe communiquer aux hommes pour les 
conduire au bonheur éternel ? Ces idées font 
contenues dans le Vedam , ce livre des anciens 
Bracmanes. Elles font répandues dans les écrits 
modernes des Bramins. 

Un favant Danois Miflîonnaire fur I4 côte Priercad. 
de Tranquebar, cite plulîeurs palfages, plu- '"i^^^l®* 
fieurs formules de prières , qui ferablent par- 
tir de la raifon la plus droite, & de la fain-' 
teté la plus épurée. En voici une tirée d'un 
livre intitulé Varabadu. Souverain de tous 
les ESres , Seigneur du Ciel ^ de la Terre , je 
ne vous contiens pas dans mon cœur. Devant qui 
déplm'erai'je ma mifére , fi vous m^ abandonnez » 
vous à qui je dois mon foùtien ^ ma conferva^^ 
tion? Sans vous je ne f aurais vivre. Appeliez^ 
moi , Seigneur , afin que faille vers vous. 

Il fallait être auili ignorant & auili téméraire 
que nos Moines du moyen âge, pour nous ber- 
cer continuellement de la fauffe idée que tout ce 
qui habite au * delà de nôtre petite Europe , 
& que nos anciens Maitres & Légiilateurs les 
Romains, & les Grecs Précepteui^s des Ro- 
mains , 
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Ch. ■' main^, & les anciens Egyptiens Précepteurs 
c»oux. Grecs, & enfin tout ce qui n'eft pas nous , ont 
' toujours été des idolâtres odieux & ridicules. 

Cependant malgré utie doârine fî fage & (î 
fublime , les plus balTes , & les plus folles £u* 
perditions prévalent. Cette contradiâion n^eft 
que trop dans la nature de Phomme. Les 
Grecs & les Romains avaient la même idée 
d'un Etre fuprême , & ils avaient joint tanc 
de Divinités fubàlternes , le peuple avait ho- 
noré ces Divinités par tant de fuperftitions • 
& avait étouffé la vérité par tant de fables 9 
qu'on ne pouvait plus diftinguer à la fin ce 
qui était digne de refpeâ , & ce qui méritaîe 
le mçpris. 
Diffërens Vous ne perdrez point un tems précieux à 
cultes rechercher toutes les Sedes qui partagent Tlnde* 
dans u j^^^ erreurs fe fubdivifent en trop de manières* 
Religion I' ^^ d'ailleurs vraifemblable que nos Voya- 
geurs ont pris quelquefois des rites difFërens 
pour des feâes oppofées ; il eft aifë de s'y 
méprendre. Chaque Collège de Prêtres dans 
l'ancienne Grèce, & dans l'ancienne Rome 5 
avait fes cérémonies » & fes facrifices. On ne 
vénérait point Hercule comme Apollon , nî 
Junon comme Vénus: tous ces différens cul- 
tes appartenaient pourtant k la même Reli« 
gion. ^ 

Nos Peuples Occidentaux ont fait éclater 
dans toutes ces découvertes une grande fupë- 
riorité d'efprit & de courage fur les Nations 
Orientales. Nous nous fommes établis chez 

elles ^ 
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elles » & très-fouvcnt malgré leur réfiftance. cw; 
Nous avons appris leurs langues i nous leur cxxxnu 
avons enfeigné quelques-uns de nos Arcs. Mais 
la Nature leur avait donné fur nous un avan- 
tage qui balance tous les nôtres i c'eft qu'elles 
n'avaient nul befoin de nous, & que nous 
avions befoin d'elles. 



CHAPITRE CENT^QUARAMTIEME. 

DE U ETHIOPIE, 

OU ABISSINIE. 

AVant ce tems nos Nations Occidentales AbifSns 
ne connailTaient de TEchiopie que le feul Juifs de 
nom. Ce fut fous le fameux Jean IL Roi de Chré- 
Portugal , que Don Erancifco Alvares pénétra ^f jj^ » * 
dans ces vaftes contrées qui font entre le Tro- SL^^'^ 
pique & la ligne équinoxiale » & où il eft fi 
difficile d'aborder par mer. On y trouva la 
Religion Chrétienne établie , non pas telle 
qu'elle l'efl; parmi nous , mais telle qu'elle était 
pratiquée par les premiers Juifs qui Tembrad 
ierent avant que les deux rites fuâènt entiè- 
rement féparés. Ce mélange de Judaifme & 
de Chriftianifme s'eft toujours maintenu ju& 
qu'à nos jours en Ethiopie. La Circoncifion 
& le Batême y font également pratiqués , le 
Sabat & le Dimanche également obfervés : le 
manage eft permis aux Prêtres > le divorce à 

tout 
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Ch.CXL tout le monde, & la polygamie y en; en ulaga 
.1 ainiî que chez tous les Juif^ de TOrient. 

Ces Abiffins, moitié Juifs, moitié Chrétiens, 
reconnaiflent pour leur Patriarche l'Archevê- 
que qui réfide dans les ruinçs d'Aleicandrie , 
ou au Caire en Egypte ,• & cepenjîiint ce Pa- 
triarche n'a pas la même Religiod qu'eux ; il 
eft de l'ancien Rite Grec , & ce Rite diffère 
éncor de la Religion des Grecs; le Gouverne- 
ment Turc Maître de l'Egypte, y laifle en paix 
ce petit troupeau. On ne trouve point mauvais 
que ces Chrétiens plongent leurs enfans dans 
des cuves d'eau , & portent TEuchariftic aux 
femmes dans leurs maifons, fous. la forme d'un 
morceau de pain trempé dans du vin. Ils ne 
feraient pas tolérés à Rome , & ils le font 
chez les Mahométans. 

Don Francifco Alvares fut le premier qui 
apprit la po(îtion des fources du Nii, & la caufe 
des inondations régulières de ce fleuve ; deu:!C 
chofes inconnues à toute l'Antiquité , & même 
aux Egyptiens. 

La relation de cet Alvares fut très-longtems 

au nombre des vérités peu connues ; & dépuis 

lui jufqu'à nos jours on a vu trop d'Auteurs, 

échos des erreurs accréditées de l'Antiquité, 

répéter qu'il n'eit pas donné aux hommes de 

prétendu connaître les fources du Nil. On donna alors 

Prêtre le nom de Prêtre Jean au Négus ou Roi d'El- 

Jean. thiopie , fans autre raifon de l'apeller ainfi , que 

parce qu'il fe difait iffu de la race de Salomon 

par la Reiae de Saba, & parce que depuis les 

Croi- 



bu AbI SSIKIB. ^I 

Croîfades on aflurait qu'on devait trouver dans en. CXk 
le Monde un Roi Chrétien nommé le Prêtre ■ 

Jean. Le Négus n'était pourtant ni Chrétien , 
ni P^rêtre. 

Tout le fruit des voyages en Ethiopie fe ré- Ethio* 
^uifit à obtenir une Ambaflàde du Roi de ce Pieiis 
pays au Pape Clément VIL Le pays était pau- ^J^orainr 
vre , avec des mines d'argent qu'on dit abondan- ^^^^^^ 
tes. Les habitans moins induftrieux que les 
Àmériquains , ne favaient ni mettre en œuvre 
CCS tréfors, ni tirer parti des tréfors vérita- 
bles que la Terre fournit pour les befoins réels 
des hommes. 

En effet on voit une lettre d^Un David Né- 
gus d'Ethiopie , qui demande au Gouverneur 
Portugais dans les Indes ^ des ouvriers de tou- 
te efpèce : c'était bien là être véritablement 
pauvre. Les trois quarts de l'Afrique , de l'A- 
mérique, & l'Afîe Septentrionale , étaient dansi 
ia même indigence. Nous penfons , dans l'opu- 
lente oifiveté de nos vilL» « que tout l'Univers 
nous reiTemble s & nous ne fongeons pas que 
les hommes ont vécu longtems comme le refté 
des animaux, ayant fouvent à peine le cou- 
vert & la pâture « au milieu même des mines 
d'or & de diamans. ' 

Ce Royaume d'Ethiopie tant vante, était 
d faible, qu'un petit Roi Mahométan, qui 
poffé dait un Canton voifin , le conquit prefque 
tout entier au commencement dufeiziémc (îécle. 
Nous avons la fameufe lettre de Jean Bermudes 
au Roi die Portugal Don Sébajiien , par laquelle 

H. G. ïom. IV. F nous 

■ \ 
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Ch.CXL nous pouvons nous convaincre que les Kthl&i 
■' piens ne font pas ce peuple indomtabte don€ 

parle Hérodote , ou qu*ils ont bien dégénéré. 
Ce Patriarche Latin envoyé avec quelques foL 
dats Portugais , protégeait le jeune Négus de 
rAbîflînie contre ce Roi Maure qui avait en- 
vahi fes Etats. Et malheureufement quand le 
grand Négus fut rétabli , le Patriarche vou- 
lut toujours le protéger. Il était Ton parrain » 
& fe croyait fon TVlaître en qualité de père 
& de Patriarche. Il lui ordonna de rendre 
obéiflance au Pape, & lui dénonça qu'il Tex- 
communiait en cas de refus. Alphonfc à^Albii^ 
querque n'agiflàit pas avec plus de hauteur 
Patrîar- avec les petits Princes de la Prefqu'ifle du Gau- 
che La- ge. Mais enfin le filleul rétabli fur fon Trône 
tin en ^>qj^ ^ refpedla peu fon parrain , le chafla de, 
Ethic- ç^^ g^jj^g g^ j^g reconnut point le Pape. 

ie. * ^^ Bermudes prétend que fur les frontières 

du pays de Damut , entre rAhiilînie & les 
pays voifins de la fource du Nil , il y a une 
petite, contrée où les deux tiers de la terre 
îbnt d'or. Ceft là ce que les Portugais cher- 
chaient 5 & ce qu'ils n'ont point trouvé : c'eft 
là le principe de tous ces voyages : les Patriar- 
ches , les Miffions , les Ck)nverfîons n'ont été 
que le prétexte. Les Européans n'ont fait prê- 
cher leur Religion depuis le Chili jufqu'au Ja- 
pon a que pour faire fervir les hommes, comme 
desbètes de (bmme, à leur infatiable avarice. 
Il eft à croire que le fein de l'Afrique renferme 
beaucoup de ce métal , qui a mis en mouve^ 

ment 
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ment PUnîyers ; le fable d'or qui roule dans fes ch. CXL 
rivières , indique la mine dans les montagnes. 
Mais jufqu'à préfent cette mine a été inacceflî^ 
ble aux recherches de la cupidité : & à force 
de faire deç efforts en Amérique & en A(îe, 
on s'eft moins trouvé en état de faire des ten-* 
tatives dans le milieu de l'Afrique. 



tHAPIT. CENT' QUARANTE ^UNIEME, 

DE COLOMBO, 

ET DE UAMERICLUE. 

C'Eft à ces découvertes des Portugais dans 
TAncien Monde que nous devons le Nou« 
veau ; fi pourtant c*eft une obligation que cet- 
te conquête de PAmérique , fi funefte pour {es 
habitans, & quelquefois ')[tour les Conquérant 
mêmes. 

Ceft ici le plus grand événement fans doute 
de notre Globe , dont une moitié avait toujours 
été ignorée de l'autre. Tout ce qui a paru grand 
jufqu'ici , femble difparaître devant cette efpèce 
de Création nouvelle. Nous prononçons encor 
avec une admiration refpedueufe les noms des 
Argonautes , qui firent cent fois moins que les 
matelots de Gama & à^Albuquerque. Que d'Au- 
tels on eût érigé dans TAntiquité à un Greo 
S^ ' eue découvert l'Amérique ! Chrijlophe Colom* 
1*0 i Earthckmi fou frère ne furent pas traités 
«il. fa Colombo 
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Ch. Colomba frapé des entrcprifes • des Porto» 

CXLI. gais 9 conçut qu'on pouvait faire quelque cko- 
" fe de plus grand î & par la feule infpeâîon 
d'une carte de notre Univers , jugea qu'il de- 
vait y en avoir un autre , & qu'on le trouve- 
rait en voguant toujours vers l'Occident. Son 
courage fut. égal à la force de fon efprit, & 
d'autant plus grand qu'il eut à combattre les 
préjugés de tous fes contemporains, & à fou- 
tenir les refus de tous les Princes. Gènes fk 
patrie , qui le traita de viGonnaire , perdit la 
feule occafîon de s'agrandir qui pouvait s'offrir 
pour elle. Henri VIL Roi d'Angleterre , plus 
avide d'argent que capable d'en bazarder dans 
une fi noble entreprife , n'écouta pas le frère 
de Colombo: lui-même fut refufé en Portu- 
gal par Jean IL dont les vues étaient entiè- 
rement tournées du côté de l'Afrique. Il ne 
pouvait s'adreilèr à la France» où la Marine 
€tait toujours négligée , & les affaires autant 
que jamais en confufîon , fous la minorité de 
Charles VI IL L'Empereur Maximilieji n'avait 
ni ports pour une flotte , ni argent pour l'é- 
quiper, ni grandeur de courage pour un tel 
projet. Venife eût pu s'en charger 5 mais fbit 
que l'averfion des Génois pour les Vénitiens 
ne permit pas à Colombo de s adreflèr à la ri- 
vale de fa patrie , foie que Venife ne conçut de 
grandebr que daiis fon commerce d'Alexandrie 
& du Levant , Colombo n'efpéra qu'en la Cour 
d'Efpagne. 
Ferdinand Roi d'Arragon , & Ifabelle Reine 

de 
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'de CaftJIIe , réunifiaient par leur raarîage tou- C ir. 
te rEfpagne , fî vous en exceptez le Royaume ^XLI. 
de Grenade i que les Mahométans confcrvaîene ' 

^cor , msàs qu9 Ferdinand Uut enleva bien- 
tôt après. L*union à^Ifabelle & de Ferdinand 
prépara la grandeur de rEfpagne : Colombo Colombo 
la commença ;. mais ce «e fut qu'après huit obti^at 
ans -de follidtations que la Cour ^Ifabelle ^ ^^ 
oonfentît au bien que le citoyen de Gènes ^^^"[^^^j" 
voulait lui faire. Ce qui fait échouer les plus permif- 
grands projets j c'eft prefque toujours le dé- fîonde 
faut d'argent. La Cour d'Efpagne était pau- décou- 
vre. Il fallut que le Prieur Ferez y & deux ^^y.^'^- 
Négocians ïiommés Pinzono , avanqaflènt dix- "^^"^^^• 
fept mille ducats pour les frais de l'armement. 
Colombo eut de la Cour une patente , & partit 25. Août 
enfin du port de Palos en Andaloufie avec trois ^^^^^ 
petits vaiflbaux , & un vain titre d'Amiral. 

Des Mes Canaries où il mouilla , il ne mit 
que trente - trois jours pour découvrir la pre- 
mière Ifle de l'Amérique ; & pendant ce court 
trajet il eut à foutenir plus de murmures de 
fon équipage, qu'il n'avait efluyé de refus' des 
Princes de l'Europe. Cette Ifle fîtuée environ 
à mille lieues des Canaries , fut nommée San 
Salvador. Auflî - tôt après il découvrit les au- 
tres Ifles Lucayes , & Cuba , & Hifpaniola 
nommée aujourd'hui St^ Domingue. Fer dm and 
k Ifabelle furent dans une iinguliére furprife 
de le voir revenir au bout de neuf mois avec 15. Mai$ 
des Américains d'Hifpaniola , des raretés du 145^3* 
pays, & furtout de l'or qu'il leur préfenta. 

F 3 U 
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Cn. Le Roî 8c la Reine le firent afleoir & couvrir 
CXLI. comme un Grand d'Efpagne, le nommèrent: 
" Grand Amiral & Viccroî du Nouveau Monde. 

Il était regardé partout comme un homme uni- 
que envoyé du Ciel. C'était alors à qui s'in- 
téreflêrait dans fes entreprifes , à qui ' s'embar- 
^453. querait fous fes ordres. Il repart avec une flot- 
te de dix - fept vaiffeaux. Il trouve encor de 
nouvelles Ifles , comme les Caraïbes & la Ja- 
maïque. Le doute s'était changé eh admiration 
pour lui à fôn premier voyage ; mais l'admira- 
tion fe tourna en envie au fécond. 
Colomb II. était Amiral , Viceroi , & pouvait ajouter 
«lis aux à ces titres celui de bienfaiteur de Ferdinand & 
fers pour à^jfahelle. Cependant des Juges envoyés fur 

prix d a- ç^^ vaifleaux mêmes pour veiller fur fa conduî- 
voirenri- . s m t 1 • 

chi TEf. ^ ♦ '^ ramenèrent en tlpagne. Le peuple qui 

pagne, entendit que Colomb arrivait , courut au-devant 
de lui, comme du Génie tutelaire de PKfpa- 
gne. On tira Colomb du vaiffeau , il parut » 
mais avec les fers aux pieds & aux mains. 

Ce traitement lui avait été fait par l'ordrer 
de Fonfeca Evèque de Burgos , Intendant des 
armemens. L'ingratitude était auilî grande que 
les fervices. Ifabelle en fut hontcufe : elle ré-r 
para cet affront autant qu'elle le put ; mais on 
retint Colomb quatre années 5 foit qu'on crai- 
gnit qu'il ne prit pour lui ce qu'il avait décou- 
vert , foit qu'on voulut feulement avoir le tems 
de s'informer de fa conduite. Enfin on le ren- 
14^^ voya encor dans fon Nouveau Monde. Ce fut 
a ce txbifiéme voyage qu'il aperçut le Conti* 

nent 
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nent à dix degrés de TEguateur , & qu'il vit la Cs. 
Côte où Ton a bâti Carthagène. CXLI^ 

Lorfque Colombo avait promis un nouvel -— — 
Hémîfphére , on lui avaîti foutenu que cet Hé- ^J^^^^' 
mifphère ne pouvait exifter , & quand il l'eut ^ehem^" 
découvert , on prétendit qu'il avait été connu qui croit 
depuis longtems. Je ne parle pas ici d'un Mar^ avoir dé- 
iin Behem de Nuremberg , qui , dit - on , alla couvert 
de Nuremberg au détroit de Magellan en 1460. ^^ ^°^ 
avec une patente d'une Ducheffe de Bourgogne, ït^^j 
qui ne régnant pas alors ne pouvait donner 
de patentes. Je ne parle pas des prétendues car- 
tes qu'on montre de ce Martin Behem , & des 
contradidlions qui décréditent cette fable. Mais 
enfin ce Martin Behem n'avait pas peuplé TA, 
mérique. On en faifait honneur aux Carthagi- 
nois, & on citait un livre d'AriJiote qu'il n'a 
pas compofé. Quelques-uns ont cru trouvée 
de la conformité entre des paroles Caraïbes , 
& des mots Hébreux , & n'ont pas manqué de 
fuivre une fi belle quverture. D'autres ont fçu 
que les enfans de Noé s'étant établis en Sibé- 
rie, paflerent de là en Canada fur la glace» 
& qu'enfuite leurs enfans nés au Canada allè^ 
rent peupler le Pérou. Le<? Chinois & les Ja- 
ponois, félon d'autres, envoyèrent des Colo- 
nies en Amérique , & y firent pafler des lions 
pour leur divertiflement , quoique ni le Japon 
ni la Chine n'ayent de lions. C'eft aiinh que 
fouvent les favans ont raîfonné fur ce que le^ . 
hommes de génie ont invente. On demande 
qui a mis des hommes en Amérique ? Ne pour- 

F 4 rait- 
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Ch. rait-on pas répondre que c'eft celui qui y fait 
CXLI. crokicrie^ arbres & de l'herbe ? 
' La réponfe de Colomb à fes envieux, eft cé- 

lèbre. Ils difaîent que rien n'était plus facile 
que fès décauvertcs. H leur propofa de faire te- 
nir un œuf debout 5 •& aucun n'ayant pu le 
faire , il caiTa le bout de l'œuf , & le fit tenir. 
Cela était bien aifé , dirent les affiftans $ Que 
ne vous en avifiez-vous donc? répondit Co- 
lomb. Ce conte eft raporté du Brunellefchi , 
grand Arrifte, qui réforma l'Architedure à Flo- 
rence longtems avant que Colomb exiftât. La 
plupart des bons mots font des redites. 
^Réfuta' La cendre de Colomb ne s^intéreffe pas à la 
tion des gloire qu'il eut pendant fa vie d'avoir doublé 
partifans pour nous les oeuvres de la Création. Mais lés 
5^vV ^^"^"^^s aiment à rendre juftiçe aux morts, 
puce. " ^^^^ 9^'^'s ^^ flattent de l'efpérancc vaine qu'on 
h rendra mieux aux vivans, foit qu'ils aiment 
naturellement la vérité. Americo Vefpucci , 
que nous nommons Amérk Vefptice 9 Négo- 
ciant Florentin , jouit de la gloire de donner 
fon nom à la nouvelle moitié du Globe , dans 
laquelle il ne pofledait pas un pouce de terre : 
il prétendit avoir le premier découvert le Con- 
tinent. Quand il ferait vrai qu'il eût fait cet- 
te découverte , la gloire n'en ferait pas à lui ; 
elle appartient inconteftablement à celui qui eut 
lë génie & le courage d'entreprendre le premier 
voyage. La gloire , comme dit Hewton dans fa 
difpute avec Leibnitz , n'eft due qu'à l'inven- 
jteur : ceux qui viennent après ne font que des 

difci- 
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difcîples. Colomb avait déjà fait trois voyages 
en qualité d'Amiral & de Viceroî , cinq ans 
avant qvCAméric Vefpuce en eût fait un en qua- 
lité de Géographe , fous le commandement de 
PAmiral Ojedai mais ayant écrit à fes amis de 
Florence qu'il avait découvert le Nouveau Mon- 
de , on le crut fur fa parole ^ & les citoyens 
de Florence ordonnèrent que tous les ans aux 
fètes de la ToufTaint on fit pendant trois jours 
devant fa maifon une illumination folemnelle. 
6et homme ne méritait certainement aucuns 
honneurs, pour s'être trouvé en 1498- dans 
une efcadre qui rangea les côtes du Brefil, 
lorique Colomb cinq ans auparavant avait mon- /^ 
tré le chemin au refte du Monde. 

Il a paru depuis peu à Florence une vie de 
cet Antéric Vefpiice , dans laquelle il ne parait 
pas qu'on ait refpedé la vérité , m qu'on ait 
raifonné conféquemment. On s'y plainfc de 
plufieurs Auteurs Français, qui ont rendu juf- 
tice à Colomb. Ce n'était pas aux Français qu'il 
fallait s'en prendre , mais aux Efpagnols , qui 
les premiers ont rendu cette juftice. L'Auteur 
de la vie de Vefpuce dit , qu'il veut confondre 
la vanité de la Nation Françaife , qui a toâ^ 
jours combattu avec impunité la gloire ^ la for^ 
tune de F Italie. Quelle vanité y a-t-il à di- 
re que ce fut un Génois qui découvrit l'Amé- 
rique ? Quelle injure fait - on à la gloire de l'I- 
talie , en avotiant que c'eft un Italien né à Gè- 
nes, à qui l'on doit le nouveau Monde ? Je 
remarque exprès ce défaut d'équité, de poU- 

leife , 
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€ir. tcffc , & de bon fens , dont il n*y a que 
tXLL d'exemples ; & je dois dire que les bons Ecrî-| 
^ vains Français font en général ceux qui font 

le moins tombés dans ce défaut intolérable. 
Une des rai(bns qui les font lire dans toute 
l'Europe , c'eft qu'ils rendent juftice à toutes 
les Nations- 
Quels Les habitans des Mes , & de ce Continent , 
étaient étaient une efpèce dTiommes nouvelle : aucun 
rîcaf "™^*^ n'avait de barbe. Ils furent auffi étonnés du 
vifage des Efpagnols , que des vaiiTeaux & d^ 
l'artillerie ; ils regardèrent d'abord ces nou- 
veaux hôtes comme des monftres , ou des 
Dieux , qui venaient du Ciel ou de l'Océan. 
Nous aprenions alors» par des voyages des 
Portugais , le peu qu'eft nôtre Europe , & quel- 
le variété régne fur la Terre, On avait vu qu'il 
y avait dans Tlndouftan des races d'hommes 
jaunes. Les noirs, diftingués encor en plu- 
fieurs efpèces , fe trouvaient en Afrique & en 
AHe aiTez loin de l'Equateur ; & quand on eut 
depuis percé en Amérique jufques fous la Li- 
gne, on vie que la race y eft aâez blanche. Les 
naturels du Rréfil font de couleur de bronze. 
Les Chinois paraîtraient encor une efpèce entiè- 
rement différente par la conformation de leur 
nez , de leurs yeux & de leurs oreilles , par 
leur couleur, & peut-être encor même par 
leur génie. Mais ce qui efè plus à remarquer, 
c'eft que dans quelques régions que ces races 
foient tranfplaucées , elles- ne changent point , 
ijuaud elles ne fe mêlent pas m^ Naturels du 

pays. 
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pays. La membrane muqueufe des Nëgres re- C n. 
c(Hinuë noîrc , & qui eft la caore de leur cou- QXLL 
leur , eft une preuve manifefte qu'il y a dans '■ 

chaque efpèce d'hommes , comme dans les plan- 
tes » un principe qui les difFérentie. 

La Nature a fubordonné à ce principe ces Peuples 
difFérens degrés de génie , & ces caraûères des ^^ ^'^■' 
Nations qu'on voit fi rarement changer. Ceft ÏJl^"^"^ 
par- là que les Nègres font les efclaves des a^^- u^ie <i'u' 
très hommes. On les achète fur les côtes d'A- ne natu- 
frique comme des bêtes ,• & les multitudes de rc infe- 
ces Noirs tranfplantés dans nos Colonies d'A- tieme à 
mérique, fervent un très -petit nombre d'Eu-^^"*^^^** 
ropëans. L*expérience a encor apris quelle fu* 
périorité ces Éuropéans ont fur les Américains» 
qui aifément vaincus partout , n'ont jamais 
ofé tenter une révolution , quoiqu'ils fuâenc 
plus de mille contre un. 

Cette partie de l'Amérique était encor remar* Anl- 
quable , par des animaux & des végétaux , que maux , 
les trois autres parties du Monde n'ont pas , végé- 
& par le befoin de ce que nous avons. Les*^"**^°"" 
chevaux , le bled de toute efpèce , le fer , étaient '^^^^' 
les principales produâions qui manquaient dans 
ie Mexique & dans le Pérou. Parmi les den- 
rées ignorées dans l'ancien Monde , la coche* 
niile fut une des premières & des plus précieu- 
fes , qui nous furept aportées : elle fit oublier 
la graine d'écarlate , qui fervait de tcms immé- 
morial aux belles teintures rouges. : 

Au tranfport de la cochenille on joignît bien- 
tôt celui de Tindigo» du cacao 9 jle ia vanille , 

des 
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Cw. des bois qui fervent à l'ornemenc, ou qui eu* 
^^^^' ^^^"^ ^^"5 '^ Médecine ; enfin du quinquina » 
^ feul fpécifique contre les fièvres intermittentes, 

placé par la Nature dans les montagnes du 
Pérou • tandis qu'elle a mis la fièvre dans le 
reflie du Monde^ Ce nouveau Continent pofle* 
de auflî des perles , des^pierres de couleur » des 
diamans. 

H cft certain que l'Amérique procure au- 
jourd'hui aux moindres citoyens de l'Europe 
Mines, des commodités & des plaifirs. Les mines d'or 
Corn- Si d'argent' n'ont été utiles d'abord qu'aux Rois 
wcrcc. d'Efpagne 5c aux Négocians. Le refte du Mon- 
de en fut apauvri ,' car le grand nombre qui 
«e fait point le négoce , s'eft trouvé d'abord 
en pofleffîon de peu d'efpèces , en comparaifon 
des fommes immenfes qui entraient dans les 
tréfors de ceux qui profitèrent des premières 
découvertes. Mais peu à peu cette afiluence 
d'argent & d*or dont l'Amérique a inondé l'Eu-» 
rope, a palfé dans plus de mains, & s'efi: plus 
également dilhribuée. Le prix des denrées a 
hauffé dans toute l'Europe à peu près dans la 
même proportion. 

Pour comprendre , par exemple , comment 
les tréfors de l'Amérique ont palfé des mains 
Efpagnoles dans celles des autres Nations , il 
fuffira de cônfidérer ici deux chofes j l'ufage 
que Charles - Quinf & Philippe IL firent de leur 
argent , & la manière dont les autres peuples 
entrent en partage des mines du Pérou. 
' CharkS'Qtiinf i Empctcut d'AIlemagt^e , tou- 
jours . 
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jours en voyage & toujours en guerre , fit né- Cm 
ceflàirement pafler beaucoup d'efpèees en AU CXLL 
lemagne & en Italie, qu'il reçut du Mexique ' 

& du PéJrou* Lorfqu'il envoya fon fils l'hUip- 
fe à Londres époufer la Reine Marie & prendre 
le titre de Roi d'Angleterre , ce Prince remit à 
la Tour vingt > fept grandes caiflès d'argent en 
barre , & la charge de cent chevaux en ar- 
gent & en or monnoyé. Les troubles de Flan« 
dre & les intrigues de la Ligue en France , 
coûtèrent à ce même Philippe JL de fon propre 
aveu , plus de trois mille millions de livres d« 
nôtre monnoie d'aujourd'hui 

Quant à la manière dont l'or & l'argent du Corn- 
Pérou parviennent à tous les Peuples de l'Eu-^J^^*^^* 
rope 5 & de là vont en pgjrtie aux grandes In- ^^^^^ 
des , c'eft une [chofe connue , mais étonnante. ^^^ 
Une loi févère établie par Ferdinand & Ifa- Monde 
helle , confirmée par Charles - Quint & par tous circulent 
les Rois d'Efpagne , défend aux autres Na- dans 
tiens , non feulement l'entrée des ports de l'A- PAncî^iu 
mérique Efpagnole , mais la part la plus in- . 
direde dans ce commerce. Il femblait que cet- 
te loi dût donner à l'Efpagne de quoi fub- 
juguer l'Europe. Cependant l'Efpagne ne fub- 
iifte que de la violation perpétuelle de cette 
loi mêrne^ Elle peut à peine fournir quatre 
millions en denrées qu'on tranfporte en Amé- • 
rique ; & le refte de l'Europe fournit quelque- 
fois pour cinquante millions de marchandifes. 
Ce prodigieux Commerce de Nations amies 
«u ennemies da l'Efpagne , fe fait fous le nom 

des 
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Cn. des Efpagnols mêmes , toujours fidèles àtix par- 

€XLI. ticuliers, & toujours trompant le Roi qui à uni 

" befoin extrême de Pètre. Nulle reconnaifiànce 

n'eft donnée par les Marchands Efpagnols aux 

Marchands étrangers. La bonne foi, fans la-| 

^ quelle il n'y aurait jamais eu de commerce , 

fait la feule (ùreté. 

La manière dont on donna lotigtems aux 
étrangers Tor & Targent que les Galions ont 
raporté d'Amérique, rat encor plus finguUére. 
L'Efpagnol qui eft à Cadix Fadeur de l'étran- 
ger , confiait les lingots reçus à des braves 
qu'on appellait Météores^ Ceux-ci armés de 
piftolets de ceinture & d'épées , allaient por- 
ter les lingots numérotés au rempart , & les 
jettaient à d'autres Météores , qui les portaient 
aux chaloupes , auxquels elles étaient deftinées. 
Les chaloupes les remettaient aux vaifleaux ea 
rade. Ces Météores , ces Fadeurs , les Com- 
mis , les Gardes qui ne les troublaient jamais, 
tous avaient leur droit ,t& le Négociant étran- 
ger n'était jamais trompé. Le Roi ayant reçu 
Ion induit fur ces tréfors à l'arrivée des Ga- 
lions , y gagnait lui - même. Il n'y avait pro- 
prement que la loi de trompée, toi qui n'efl 
utile qu'autant qu'on y contrevient , & qui 
n'efl: pourtant pas encor abrogée , parce que 
les anciens préjugés font toujours ce qu'il y a 
de plus foit chez les hommes. 

Le plus grand exemple de la violation de 
cette loi , & de la fidélité des Efpagnols , s'eft 
fait voir eu 1 684* La guerre était déclarée en- 
tre 
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(re la France & rEfpagne. Le Roi Catholique Ca. 
voulut fe faifir des effets des Français. On em- CXLL 
ploya en vain les Edits & les Monitoires , les • 

recherches & les excommunications .; aucun 
CommifTaire Efpagnol ne trahît Ton correfpon- 
dant Français. Cette fidélité 11 honorable à la 
Nation Efpagnole, prouva bien que les hom- 
tnes n'obéiflent de bon gré qu'aux loix qu'ils 
fe font faites pour le bien de la Société ; & 
que les Loix qui ne font que la volonté du 
Souverain , trouvent toujours tous ks cœtirs 
rebelles. 

Si la découverte de TAraérique fit d*abord Flàraj 
beaucoup de bien aux Efpagnols , elle fit auffi aportés 
de très - grands maux. L'un a été de dépeupler de^'^" 
l'Efpagne, par le nombre néceflàire de fcs co- °'*^"^^^^'i 

I lonies ; l'autre d'infedler l'Univers d'une mala- 
die qui n'était connue que dans quelques par- 
ties de cet autre Monde , & furtout dans l'IOe 
Hifpanîola. Plufieurs compagnons de Chifta" 
fht Colomb en revinrent attaqués , & portèrent 
dans l'Europe cette contagion. Il eft certain 
que ce venin qui empoifonne les fources de la 
vie était propre de l'Amérique , comme la pet 
te & la petite vérole font des maladies origi. 
naires de la Numidie Méridionale. Il ne faut 
pas croire même que la chair humaine dont 

i quelques Sauvages Américains fe nourriâàient» 
ait été la fource de cette corruption. H n'y avait 
point d'Antropophages dans l'Ifle Hifpaniola > 
où ce mal était invétéré. Il n'eft pas non plus 
h fuite de Tezçès dansries plaij(îrs : ces excès 

n'avaient 
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C «. n'avaient jamais été punis ainfi par la Nature. 

CXLL dans PAncien Monde ; & aujourd'hui après 

^- ■ un moment pafle & oublié depuis des années, 

la plus chaftc union peut être fuivie du plus 

cruel & du plus honteux des âéaux dont lo 

' genre humain foit affligé. 

Pour voir maintenant comment cette moi^ 
tie du Globe devint la proie des Princes Chré- 
tiens ,' il faut fuivre d'abord les Efpagnols dans 
leurs découvertes & dans leurs conquêtes. 
Amcri- Le grand Colombo , après avoir bâti quelques 
que de- habitations dans les Ifles & reconnu le Conti- 
^^^^^^ ncnt, avait repaffé en Efpagne, où il jouïflait 
qui vin- d'une gloire qui n'était point fouillée de tapi- 
rent la nés & de cruautés : il mourut en i ^o6. à Val- 
«oiivcr* ladolid. Mais les Gouverneurs de Cuba, & 
**^' d'Hilpaniola qui lui fuccédèrent , perfuadés que 

ces Provinces fourniraient de l'or ^ en voulu* 
rent avoir au prix du fang des habitans. Enâa 
foie qu'ils cruilent la haine de ces Infulaires 
implacable , foit qu'ils craigniflent leur grand 
nombre , foit que la fureur du carnage ayant 
une fois commencé ne connût plus de bornes», 
ils dépeuplèrent en peu d'armées Hifpaniola 
qui contenait trois millions d'habitans , & Cu- 
ba qui en avait plus de fix cent raille. Êarthe- 
îemi de las Cafas Evêque de Chiapa, témoin 
de ces deftrudtions , raporte qu'on allait à la 
cKalïe des hommes avec des chiens. Ces mal- 
heureux Sauvages prefque nuds & fans armes 
étaient pourfuivis comme des daims dans le 
fort des forêts , dévorés par des dogues , & tués 
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I coups de fufil, ou furprîs & brûlés dans leurs Ctf. 
liabitacions. CXLI. 

Ce tëmoiti oculaire dépcfe à la poftérité, 
^ue fouvètit on t'aifait romitier) par un Domî-» 
nicain & par un <]!ordelier < ces malheureux de 
ù fdunâettfe à h Religion Chrétienne & au 
Koi d'Efpagne } &^ après cette formalité 9 qui 
n^était qu'une idjuftice de plus , on les égor- 
geait (ans rendors. Je crois le récit de las Cafas 
exagéré en plus d'un endroit ; mais fuppofe 
u'il en dife dix fois trop , il reile de quoi être 
fi d'honcur* 

On cft cncor furprîs que cette extîndîon 
totale d^Une race d^honunes dans Hifpaniola 
frât arrivée Tous les yeux & fous le gouverne- 
ment de plufiëurs Religieux de St. Jérôme : caC 
le Cardinal Ximénès « Maître de la Caftilld 
avant Clfartes - Quint , avait envoyé quatre dô 
ces Moines en qualité de Préfidens du Con« 
feil Royal de Plfle. Ils ne purent fans doute 
réiifter au torrent i & la haijie des Naturels 
du pays devenue avec raifon implacable ) ren« 
dit leur perte malheureufement nécelTaire. 
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CHAP. CENT-QUARANTE^DEUXIEMi. 

VAINES DISPUTES. 

^Comment P Amérique a été peuplée. DiffereHeef 
fpécifiques entre P Amérique @ P Ancien Morh 
de. Religions. Antroptfhages. Raifons pour- 
quoi le nouveau Monde efi moins peuplé qut 
f Ancien. 
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QI ce fut un effort de Phîlofophie qui fit dé- 
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viennent v3 couvrir l'Amérique , ce n'en eft pas un de 
let hom- demander tous les jours , comment il fe peur 
^^i^ qu'on ait trouvé des hommes dans ce Contî- 
^ "* nent , & qui les y a menés. Si on ne s'étonne 
pas qu'il y ait des mouches en Amérique , c'eft 
une ftupidité de s'étonner qu'il y ait des hom- 
mes. 

Le Sauvage qui fe croît une produdion de 
fon climat , comme fon orignal & fa racine 
de manioc , n'eft pas plus ignorant que nouf 
en ce point , & raifonne mieux. En effet i 
puifque le Nègre d'Afrique ne tire point fon 
origine de nos Peuples blancs , pourquoi les rou-* 
ges 5 les olivâtres , les cendrée de l'Amérique 
viendraient - ils de nos contrées ? & d'ailleurs » 
quelle ferait la contrée primitive ? 

La Nature qui couvre la Terre de fleurs i 
de fruits, d'arbres, d'animaux, n'en a-t-elle 
d'abord placé que dans un feul terrain » pour 

qu'il! 
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^% (e répandiilent de là dans le refte du Cir. 
Monde ? ou ferait - ce ce terrain qui aurait eu CXLII. 
tfabord toute Therbe & toutes les fourmis , " 

& qui les aurait envoyées au refte de la Ter- 
re? Comment la moufle & les fapins. de la 
Norvège auraient-ils paiTc aux terres auftrales ? 
Quelque terrain qu'on imagine , il eft prefque 
tout dégarni de ce que les autres produifent. B 
faudra lupporer qu'originairement il avait tout, 
& qu'il ne lui refte prefque plus rien. Chaque 
climat a fes produâions différentes , & le plus 
abondant eft très -pauvre en comparaifon de 
tous les autres enfemble. Le Maître de la Na- 
ture a peuplé & varié tout le Globe. Les fa- 
pins de la Norvège ne font point aflurément 
les pères des géroffiers des Moluques y & ils 
ne tirent pas plus leur origine des fapins d'un 
afire pays , que l'herbe des champs d'Arcan- 
gcl n'eft produite par l'herbe des bords du 
Gange. On ne s'avife point de penfer que les 
chenilles & les^ limaçons d'une partie du Mon- 
de foient originaires d'une autre partie j pour- 
quoi s'étonner qu'il y ait en Amérique quel- 
ques efpèces d'animaux , quelques races d'hom- 
mes femblables aux nôtres ? 

L'Amérique, ainfi que l'Afrique & l'Afie, 
produit des végétaux , des animaux qui reffem- 
Went à ceux de l'Europe j & tout de même en- 
cor que l'Afrique & l'Afie , elle en produit 
^ucoup qui n'ont aucune analogie à ceux de 
^Ancien Monde. 

Les terres du Mexique , du Pérou , du Ca- 

G z nada , 
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C H* nada » n'avaient jamais porté ni le firoment qtijl 
CXLII. fajt nôtre nourriture , ni le raifin qui fait nôw 
' , tre botilbn ordinaire , ni les olives dont nous 
°*" tirons tant de fecours , ni la plupart de nos 
iiourritu-'fr"*^^- Toutes nos bètes de fomme & de cha- 
re , tout rue, chevaux, chameaux, ânes, bœufe, étaient 
diffère abrolument inconnus. Il y avait des efpèces de 
de nos bdeufe & de moutons , mais toutes différentes 
climats, jgg nôtres. Les moutons du Pérou étaient plus 
grands , plus forts que ceux d'Europe , & fer- 
vaient à porter des fardeaux. Leurs bœufs te« 
naient à la fois de nos buâes & de nos cha- 
meaux. On trouva dan$ le Mexique des trou- 
peaux de porcs , qui ont fur le dos le nombril, 
que partout ailleurs les quadrupèdes ont au 
ventre : point de chiens , point de chats» Lo^ 
Mexique , le Pérou avaient des lions , mai» 
petits & privés de crinière y & ce qui eft plu» 
fingulier » le lion de ces climats était un ammal 
poltron. 

On peut réduire , (î Ton veut • fous une feule 
efpèce tous les hommes , parce qu'ils ont tous 
les mêmes organes de la vie , des fens & du 
mouvement. Mais cette efpèce parut évidem- 
ment divifée en plufîeurs autres , dans le phy- 
iîque & dans le moral. 

Quant au phyfique , on crut voir dans les 
Efquimaux, qui habitent vers le ^o^. degré du 
Nord, une figure, une taille femblable à cells 
des Lapons. Des Peuples voiflns avaient la face 
toute velue. Les Iroquois , les Hurons , & tous 
les Peuples jufqu'à la Floride » parurent olivâ« 

très» 
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ires , & fans aucun poil fur le corps , excepté C q. 
la tête. Le Capitaine Rogers , qui navigea vers CXLII. 
les Côtes de la Californie , y découvrit des ""7 — "^ 
peuplades de Nègres qu*on ne foupqonnait pas T^^^î*/- 
dans l'Amérique. On vit dans l'Ilthme de Pa- ^^^ hu-' 
nama une race qu'on appelle les Dariens , qui maiue. ' 
a beaucoup de raport aux Albinos d'Afrique. 
Leur taille eft tout au plus de quatre pieds ; 
ils font blancs comme les Albinos , & c'eft la 
feule race de l'Amérique qui foît blanche. Leura 
yeux rouges font boidés de paupières façonnées 
en demi- cercle. Ils ne voyent & ne fortent de 
leurs trous que la nuit ; ils font parmi les hom« 
sues ce que les hiboux font parmi les oife^ux. 
Les Mexicains , les Péruviens parurent d'une 
couleur bronzée , les Brafîliens d'un rouge plus 
fencé , les Peuples du Chili plus cendrés. On 
a exagéré la grandeur des Patagons , qui habi- 
tent vers le détroit de Magellan ; mais on croit 
que c'eft la Nation de la plus haute taille qui 
foit fur la Terre. 

Parmi tant de Nations fi différentes de nous. Point 
& fi différentes entr'elles , on n'a jamais trou- d'hom» 
vé d'hommes ifolés , folitaires , errans à l'a- "^" ^^o- 
Vanture à la manière des animaux, s'accou- îr^ . ^^" 
plant comme eux au hazard , & quittant leurs ^^^^ 
femelles pour chercher feuls leur pâture. Il faut 
que la nature humaine ne comporte pas cet 
état , & que partout l'iiiftind de l'efpèce l'en- 
traine à la fociété comme à la liberté » c'eft C6 
qui fait que la prifon , fans aucun commerce 
9vec les hommes , |eft un fupplice inventé par 

G 3 les 
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Ch. lès Tyrans,- rupplîce qu'uo Swvagc pourrait 
CXLIL moins fuporter cncor que Thomme civiliTé, - 
' Du détroit de Magellan jufqtfà la Baye 

d'Hudfon , on a vu des familles raflêmblces , 
& des huttes qui compofaient des villages ; 
point de peuples errans qui changeaâènt de 
demeures félon les faifons , comme les Arabes 
Bédouins & les Tartares ; en effet , ces peuples 
n'ayant point de bêtes de fomme , n'auraient 
pu tranfporter aifément leurs cabanes. Partent 
on a trouvé des Idiomes formés , par lefquels 
les plus fauvages exprimaient le petit nombre^ 
de leurs idées i c^ft encor un inftinâ des 
hommes de marquer leurs befoins par des ar- 
ticulations. De là fe font formées nécefTaire- 
ment tant de Langues différentes , plus ou 
moins abondantes, félon qu'on a eu plus ou 
moins de connaifTancés. Âinfi la Langue des 
Mexiquains était plus formée que celle des Iro- 
quois , comme la nôtre eft plus régulière & 
plus abondante que celle des Ssmoïédes. 
Soltîl De tous les Peuples de l'Amérique , un feuî 
adoré, gygji. yj^g Religion , qui femble au prémici: 
coup d'œil ne pas offenfer nôtre raifon. Les 
Péruviens adoraient le Soleil comme un aftre 
bienfaifant ^ femblables en ce point aux anciens 
Perfans , & aux Sabéens : mais fi vous en ex- 
ceptez les grandes & nombreafes Nations de 
l'Amérique , les autres étaient {^longées pour la 
plupart dans une ftupidité barbare. Leurs aC- 
lemblées n'avaient rien d'un culte réglé , leur 
tcéance ne conftituait point une Religion. 11 eft 

cou^ 
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ionftant que les Brafiliens , les Caraïbes , les Cv. 
Mofquites , les peuplades de la Guiane , celles CXLll. 
du Nord , n'avaient pas plus de notion diftînde . - - 
d'un Dieu fuprème que les Caiïres de rAfrique. 
' Cette connaiiîance demande une raifon cuiti- . 
vée , & leur raifon ne Tétait pas. La Nature 
feule peut infpirer Tidée con&ife de quelque 
chofè de puiflant , de terrible > à un Sauvage 
qui verra tomber la foudre , oij un fleuve fé 
déborder. Mais ce n'eft là que le (aible com«; 
meucement de la connaiflance d'un DiàU Créa* 
teur. Cette connaiiTance raifonnée manquait 
même abfolument à toute l'Amérique. 

Les autres Américains qui s'étaient (ait une SuperflÔK 
Religion , l'avaient faite abominable. Les Mé- ^^^^ 
• xiquains n'étaient pas les feuls qui facrifiaifent ^'^^H^ 
! des hommes à je ne fçai quel Etre malfaifant % 
on a prétendu même que les Përuvitns fouil- 
laient auiG le culte du Soleil par de pareils ho:- 
locauftes. Les anciens peuples de nôtre Hëmi- 
I fphère, & les plus policés de l'autre, fe font 
reâemblés par cette Religion barbare. 

Herrera nous aâure que les Mexicains man- 
geaient les viâimes humaines immolées. La 
plupart des premiers Voyageurs & des Mit 
iîotmaires» dilent tous que les Brafilienss les 
Caraïbes , les Iroquois ^ les Hurons & quelques 
autres peuplades , mangeaient les captifs faits 
à h guerre -y & ils ne regardent pas ce fait 
comme un ufage de quelques particuliers, mais 
comme un ufage de Nation. Tant d'Auteurs 
anciens & modernes ont parlé d'Antropopha- 
i G 4 ftes. 
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Ch- ges, qu'il eft difficile de les nier. Je vis etàî 
^.y^.-. ^7^S' qtiatre Sauvages amenés du Miflîffipi à* 
" Fontainebleau. 11 y avait parmi eux une femme \ 

Anttopo" dç couleur cendrée comme fes compagnons ; 
pûage$, • i^j demandai par l'Interprète qui les conduU 
lait , (î elle avait mangé quelquefois de la chair 
humaine ; elle me répondit que oui, très« 
ftoidement, & comme à une queftîon ordinaire. 
Cette atrocité fi révoltante pour notre nature,' 
eft pourtant bien moins cruelle que le meur- 
tre. La véritaWe barbarie eft de donner la 
mort , & non de difputer un more aux cor* 
, beaux ou ^ux vers. Des peuples chafleurs, tels 

Îu'écaient les Brafiliens & les Canadiens, des 
nfulaires comme les Caraïbes , n'âpant pas 
toujours une fubfiftance aflurée , om pu deve- 
nir quelquefois Antropophages. La famine & 
la vengeance les ont accoutumés à cette nour* 
riture ^ & quand nous voyons dans les fiécle$ 
les plus civilifés , le peuple de Paris dévorer les 
Et chea yeftes fanglans du Maréchal /T Ancre , '& le peu- 
^?? pie de la Haye manger le cœur du Grand- 
*' Penfionnaire de Witt^ nous ne devohs pas être 
furpris qu'une horreur chez nous paflàgére t ait 
duré chez les Sauvages. 
Etcheîs Les plus anciens livres que nous ayons ne 
Ic« juiis. nous permettent pas de douter que la faim n'ait 
pouiTé les hommes à cet excès, J/oi/è même 
menace les Hébreux dans cinq verftts du Deu- 
téronome , qu'ils mangeront leurs enFans s'ilg 
tranfgreffent fa loi. Le Prophète Ezéchiel pro- 
met aux Hébreux , de la part de Duu , que 

8'il» 
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s'ils fc défendent bien contre le Roi de Perfe, Ch. 
ils auront à manger de la chair de cheval & CXLIL 
de la chair de cavalier. Marco Paolo , ou ~ 

Marc Pauli Ht que de fon tems, dans une 
partie de la Tartarîe , les Magiciens , ou les 
Prêtres ( c'ëtaît la même chofe ) avaient le 
droic de manger la chair des criminels condam- 
nés à la mort. Tout cela fbuléve le cœur; 
mais le tableau du genre humain doit fou vent 
produire cet effet. 

Ck)mment des Peuples toujours féparës les 
uns des autres, ont ils pu fe réunir dans une 
fi horrible coutume ? faut-il croire qu'elle n'eft 
pas abfolument auilî oppofée à la nature hu- 
maine qu'elle le paraît ? Il eft fur qu'elle eft 
rare , mais il bft fur qu'elle exifte. 

D eft un autre vice tout différent , qui fem- SodomieiJ 
tle plus oppôfé au but de la Nature , que ce- 
pendant les Grecs ont vanté , que les Ro- 
mains ont permis , qui s'eft perpétué dans les 
Nations les plus polies , & qui eft beaucoup 
plus commun dans nos climats chauds & tem- 
I^érés de l'Eorope:& de l'Afie, que dans les 
glaces du Septentrion. On a vu en Amérique 
ce même efRt des caprices de la nature hu- 
maine. Les BraGliens pratiquaient cet ufage 
monftrueux & commun ; les Canadiens l'igno- 
raient. Comment fe peut-il encor qu'une pat 
fion qui renverfe les loix de la propagation hu- 
maine , fe foit emparée dans les deux Hémî- 
Jphères des organes de la propagation même ? 

Une autre obfervation importante , c'eft 

qu'on 
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Ch. qu'on a trouvé le milieu de l'Amérique aiïêir 

CXLII. peuplé 9 & les deux extrémités vers les Pôles 

' J"^ peu habitées; en général, le Nouveau Monde 

Popula- j^g contenait pas le nombre d'hommes qu'il 

devait contenir. Il y en a certainement des^ 

caufes naturelles i premièrement le froid ex- 

ceilif qui efl: auâi perçant en Amérique dans 

la latitude de Paris & de Vienne , qu'il l'efliL 

à nôtre Continent au Cercle Polaire. 

En fécond lieu , les âeuves font pour la 
plupart en Amérique , dix fois plus larges , 
au moins , que les nôtres. Leurs inondations, 
fréquentes, ont du porter la ftérilité, & par 
conféquent la mortalité dans des pays ina- 
mentes. Les montagnes beaucoup plus hau-» 
tes, font aufli plus inhabitables que les nô- 
tres 'y des poifons violens & durables , dont; 
la terre d'Amérique eft couverte, rendent mor- 
telle la plus^ légère atteinte d'une flèche trem- 
pée dans ces poifons ; enfin la ftupidité de 
V î'efpèce humaine dans une partie de cet Hé- 
mifphère, a dû influer beaucoup fur la dépo* 
pulation. On a connu en général, que l'enten- 
dement humain n'efl: pas u formé dans le Nou- 
veau Monde que dans l'Ancien. L'homme eft 
dans tous les deux un animaf très-faible ; les 
enfans périffent partout fauté d'un foin con- 
venable 9 & il ne faut pas croire que quand .les 
habitans des bords du Rhin, de l'Elbe &. de 
la Viftule » plongeaient dans ces âeuves les en-i 
£ins nouveaux nés dans la rigueur de l'hy- 
ver , Ijss femmes Allemandes & Sarmates élc- 

vàilbnc 
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iraSent alors autant d'enfans qu'elles en élèvent Cnr. 
aujourd'hui, furtout quand ces pays étaient CXLIL 
couverts de forêts qui rendaient le climat plus *-*"*^ 
niai fain & plus rude qu'il ne Teft dans nos 
derniers tcms. Mille peuplades de l'Amérique 
manquaient d'une bonne nourriture. On ne 
pouvait ni fournir aux enfans un bon lait , ni 
leur donner enfuite une fubfîftance faine , ni 
même fuffifânte. Plufieurs efpèccs d'animaux 
carnaciers font réduites , par ce défaut de fub. 
(iflance , à une très-petite quantité ; & il faut 
s'étonner (l on a trouvé dans l'Amérique plus 
d'hommes que de ûnges. 



fiHAP. CENT^QUARdNTE-TROISIEME. 

DE FERNAND CQRTEZ. 

CE fut de rifle de Cuba que partît Fernand M'^- 
Cortez pour de nouvelles expéditions ^^*^^P"' 
dans le Continent» Ce fimple Lieutenant du ^ ^"^-^ 
Gouverneur d'une Ille nouvellement décou- ^^^e^ 
verte, fuivi de moins de fix-cent hommes, 
n'ayant que dix.huit chevaux & quelques pièces 
de campagne, va fubjuguer le pUis puiflant 
Etat de l'Amérique. D'abord il eft aflez heu- 
reux pour trouver un Efpagnol , qui ayant été 
neuf ans prifonnier à Jucatan fur lé chemin 
du Mexique , lui fcrt d'interprète. Une Amé^ 
ïicaine , qu'il^nomme Dana Marina , devient 
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Ch. à la fois fa maitrefle & fon confcil, & aprend 
CXLIIL bientôt affez d*Efpagnol pour être auffi une 
" interprète utile. Ainfi Tamour , la Religion, Ta- 

varice , la valeur & la cruauté ont conduit le» 
Efpagnols dans ce nouvel Hémifphère. Pour 
comble de bonheur on trouva un volcan plein 
de fouphre & de falpêtre , qui fert à renou- 
veller dans le befoin la poudre confommée 
dans les combats. Cortez avance le long du 
Gotfe du Mexique , tantôt careflant les natu- 
rels du pays , tantôt fkifant la guerre. Il trouva 
des villes policées où les Arts font en honneur. 
La puiifante République de TIafcala , qui âeu. 
ridait fous un Gouvernement Ariftooratique , 
s^oppole à fon paflage : mais la vue des che- 
vaux, & le bruit feul du canon, mettaient 
eh fuite ces multitudes mal armées : il fait une 
paix aufn avantageufe qu'il le veut. Six-mille 
de fes nouveaux Alliés de TIafcala l'accompa- 
gnent dans fon voyage du Mexique. Il entre 
dans cet Empire fans réGllance , malgré les 
défcnfes du Souverain. Ce Souverain comman- 
dait cependant , à ce qu'on dit , à trente Va£> 
(aux , dont chacun pouvait paraître à la tète de 
cent mille hommes armés de âéches & de ces 
pierresT tranchantes qui leur tenaient lieu de 
fer. 
Defcrip- La ville de Mexique , bâtie au milieu d'un 
tionde grand Lac 9 était le plus beau monument dé 
Mexico, t'induftrie Américaine. Des chauflîfes immenfes 
travcrfaient le Lac tout couvert de petites bar- 
ques faites de troncs d'arbres. On voyait dans 

la 
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la ville des maîfbns ipacieufes & commodes Cn. 
conftruites de pierre, des places, des marchés, ^^^M- 
des boutiques qui brillaient d'ouvrages d'or & "-*""* 
d'argent cifelés & fculptés , de vaiCelle de terre 
vemiilee , d'étoffes de coton , & de tiifus de 
plumes qui formaient des defleins éclatans par 
les plus vives nuances. Auprès du grand mar- 
ché "était un Palais où on rendait fommaire* 
ment la juftice aux Marchands , comme dans 
la Jurifdidtion des Confuls de Paris , qui n'eft 
établie qu'après la deftruâion de l'Empire du 
Mexique fous le Roi Charles IX. Plufieurs Pa- 
lais de l'Empereur Mofezunta augmentaient la 
fomptuofité de la ville. Un d'eux s'élevait fur 
des colonnes de jafpe , & était deftiné à ren- 
fermer des curioHtés qui ne fervaient qu'au 
plaifir. Un autre était rempli d'armes ofienfl- 
ves & défenfives garnies d'or & de pierreries^ 
Un autre était entouré de grands jardins , où 
l'on ne cultivait que des plantes médecinales; 
des Intendans les diftribuaienc gratuitement 
aux malades. On rendait' compte au Roi du 
fuccès de leurs ufages , & les Médecins en te- 
naient regiftre à leur manière fans avoir l'u- 
(âge de l'écriture. Les autres efpèces de ma- 
gniâcence ne marquent que le progrès des 
Arts, celle-là marque le progrès de la Morale. 

S'il n'était pas de la nature humaine àç 
réunir le meilleur & le pire , on ne compren- 
drait pas comment cette morale s'accordait avec 
les facrifices humains dont le fang regorgeait 
à Mexico devant l'idole de VifiUfutsli , re- 
Cardé comme le Dij^u des armées. Les Am- 

baflk- 
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C H. bafladeurs de Motezuma dirent à Cortez 9 à ce 
CXLIII. qu'on prétend , que leur Maître avait facrifîé 
-, ' dans fes guerres près de vingt mille ennenciis 
Sacrifi. chaque année dans le grand Temple de Me- 
d^hom- ^^^^* Ot^ une très ► grande exagération ; on 
mes. fcnt qu'on a voulu colorer par-là les injuftices 
du vainqueur de Motezuma : mais en£n quand 
les EfpagBols entrèrent dans ce Temple» ils 
trouvèrent parmi fes ornemens, des crânes 
d'hommes fufpendus comme des trophées. 
Ceft ainfî que l'antiquité nous peint le Tem- 
ple de Diane dans la Cherfonèfe Taurique. 

Il n'y a guères de Peuples dont la Religion 
n'ait été inhumaine & fanglante $ vous fa- 
vez que les Gaulois , les Carthaginois , tes 
Syriens , les anciens Grecs immolèrent des 
hommes. La loi des Juifs femblait permettre 
ces facrifices -, il efl; dit dans le Lévitique i Si 
une ame vivante a été promife ^ Dieu , on }te 
pourra la racheter ^ il faut qtC elle meure. Les 
livres des^ Juifs raportent » que quand ils enva- 
hirent le petit pays des Cananéens , ils mafla- 
crèrent dans pluGeurs villages » les hommes » 
les femmes , les enfans » & les animaux do- 
meftiques, parce qu'ils avaient été dévoués. 
Ceft fur cette loi que furent fondés les fèr- 
mens de Jephté qui facrifia fa fille , & de Said 
qui fans les cris de l'armée eût immolé fon 
fils. Ceft elle encor qui autorifait Samuel à 
égorger le Roi Agag prifonnicr de Saiil , & à 
le couper en morceaux ; exécution aulfi hor« 
rible & auili dégoûtante que tout ce qu'on 
4>eut voir de plus a&eux chez les Sauvages , 

& 
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^ qui ferait un crime énorme, fi Dieu mè- Ch. 
tnc , l'arbitre de la vie & de la mort , à qui CXLIII. 
on ne peut demander compte , ne Teût aînfî • ' 
ordonné dans les profondeurs impénétrables 
de fa juftice. D'ailleurs il parait que chez les 
Mexicains on n'immolait que les ennemis ; ils 
^'étaient point antropophages comme un très;- 
petit nombre de peuplades Américaines. 

Leur police en tout le refte était humaine 
& fage. L'éducation de la jeun«fle formait un 
des plus grands objets du Gouvernement. Il 
y avait des écoles publiques établies pour l'un 
& l'autre fexe. Nous admirons encor les an- 
ciens Egyptiens, d'avoir connu que l'année 
cft d'environ trois cent foixante & cinq jours. 
Les Mexicains avaient pouiTé jufques - là leut 
Aftronomie. 

La guerre était chez eux réduite en art ; 
e'eft ce qui leur avait donné tant de fupério* 
rite fur leurs voifins. Un grand ordre dans les 
Bnances maintenait la grandeur de cet Em- 
pire, regardé par fes voifins avec crainte & 
avec envie. 

Mais ces animaux guerriers , fur qui les prin- 
cipaux Efpagnols étaient montés , ce tonnerre 
artificiel qui fe formait dans leurs mains , ces 
châteaux de bois^ qui les avaient apportés fur 
rOcéan , ce fer dont ils étaient couverts , leurs 
marches comptées par des vidoires, tant d© 
fujets d'admiration joints à cette faibleâè qui 
porte les Peuples à admirer ; tout cela fit que 
quand Cortez arriva dans la ville de Mexico» 
il fut reçu par Motezuma comme fon Maître , 

& 
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Ch. & par les habitans comme leur Dieu. On fi? 
CXLIII. mettait à genoux dans les rues, quand uii 
ri valet Efpagnol paflàit. On raconte qu'un Cacî- 

^^* que , fur les terres duquel paflait un Capitaine 
pris pour E^pagï^ol , lui préfenta des efclaves & du gibier, 
des Si tu es Dieu ) lui dit - il , voila des hommes ^ 

Dieux, mange . les. Si tu es homme , voila des vivres 
que ces efclaves t'apréterortt. 

Ceux qui ont fait les relations de ces étran-» 
ges cvénemens , les ont voulu relever par des 
miracles, qui ne fervent en effet qu'à les râ- 
baiifer. Le vrai miracle fut la conduite de 
Cortez- Peu à peu 1^ Cour de Motezuma s^a-» 
privoifant avec leurs hôtes, ofa les traiter 
comme des hommes. Une partie des Elpagnols 
était à la Vera - Cruz fur le chemin du Mexi- 
que. Un General de l'Empereur, qui avaiC 
des ordres fecrets , les attaqua , & quoique fes 
troupes fuiiènt vaincues , il y eut trois ou qua- 
tre Efpagnols de tués. La tète d'un d*eux fut 
même portée au Motezuma. Alors Cortez fit 
ce qui s'eO: jamais &it de plus hardi en poli- 
tique. Il va au Palais fuivi de cinquante Efl 
pagnols, & accompagné de la Dofia Marina , 
qui lui fert toujours d'interprète ; alors met- 
tant en ufage la perfuafion & la menace , il 
emmène l'Empereur prîfonnîer au quartier Efl 
pagnol , le force à lui livrer ceux qui ont at- 
taqué les fiens à la Vera>Cruz , & fait mettre 
les fers aux pieds & aux mains de l'Empereur 
même, comme un Général qui punit un fim- 
ple foldat i enfuite il l'engage à le rèconiiaître 
publiquement ValTal de Charks^Quint. 
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Motezuma & les principaux de l'Empire i3on- Cn. 
nent pour tribut attaché à leur hommage fisc- GXLIIt- 
cent mille marcs d'or pur , avec une incroya. 
ble quantité de pierreries, & d'ouvrages d'or, . "^^^- 
oc de tout ce que I indultric de pluueurs hé- ^^ ^^^^ 
cleç avait fabriqué de plus rare. Cortez en mit xique. 
à part le cinquième pour fon Maître , prit un 
cinquième pour lui , & dillribua le refte à fes 
foldats. 

On peut compter parmi les plus grands Cortess 
prodiges , que les Conquérans de ce nouveau maître 
Monde le déchirant eux-mêmes , les conquêtes ^^ Mcxî^ 
n'en foufFrirent pas. Jamais le vrai ne fut moins ^)^^ ^^^^ 
vraifemblable. Tandis que Cm-tez était prêt de i^^^^^ixies* 
fubjuguer l'Empire du Mexique avec cinq>cent 
hommes qui lui reliaient , le Gouverneur de 
Cuba , Vdafquez , plus offenfé de, la gloire de 
C^tez fon Lieutenant que de fon peu de fou- 
miffion, envoyé prefque toutes fes troupes» 
qui confiftaient en huit cent fantalîîns , qua* 
tre-vingt cavaliers bien montés , & deux, pe- 
tites pièces de canon , pour réduire Cortez $ 
le prendre prifonnier , & pourfuivre le cours 
de fes viéloires. Cortez ayant d'un côté mille 
Efpagnols à combatcre, & le Continent à re- 
tenir dans la foumillîon, laifla quatre -vingt 
hommes pour lui répondre de tout le Mexi- 
que 5 & marcha fuivi du refte contre fes com- 
patriotes. Il en défait une partie , il gagne 
l'autre. Enfin cette armée qui venait pour le 
détruire, fe range fou^ fes drapeaux, & il 
retourne au Mexique avec elle, 

H. G. Tom. IV. H L'Em- 
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C H. L'Empereur était toujours en prifon dans (a 
CXLIIL capitale, gardé par quatre- vingt foldats. Ce- 
■ lui qui les commandait , nommé AhareJo , 

L'Empe- fur un bruit vrai ou faux que les Mexicains 
?^"^.^" confpiraient pour délivrer leur Maître, avait 
p^^^"^ pris le tems d'une fête, où deux mille de» 
ni«r des premiers Seigneurs étaient plongés dans l'y- 
£fpa- vreâe de leurs liqueurs fortes : il fond fu;: eux 
gnoU , & avec cinquante foldats , les égorge eux & leur 
tué par fuite iàns réfiltance , & les dépouille de tous 
es bu- i^g ornemens d'or & de pierreries dont ils s'é- 
taient parés pour cette fète. Cette énormité 
que tout le peuple attribuait avec raifon à la 
rage de l'avarice, fouleva ces hommes trop 
patiens: & quand Co7't;ez arriva, il trouva 
deux cent mille Américains en armes , contre 
quatre- vingt Efpagnols occupés à fe défendre, 
& à garder l'Empereur. Ils aflîégèrent Cortez 
pour délivrer leur Roi ; ils fe précipitèrent en 
foule contre les canons & les moufquets, An- 
tonio de Solis appelle cette adion une révolte , 
& cette valeur une brutalité , tant l'injuttice 
des vainqueurs a paiTé jufqu'aux Ecrivains. 

L'Empereur Moteztima mourut dans un de 
ces combats , bleffé malheureufement de la 
main de fes fujets. Cortez ofa propoTer à ce 
Roi dont il caufait la mort , de mourir dans 
le Chriftianifme } fa concubine Do^a Marina 
était ^ la Catëchifte. Le Roi mourut en implo- 
rant) inutilement la vengeance du Ciel contre 
ks ufurpateurs. Il laiila des enfans plus faibles 
encor que lui» auxquels les Rois d'Ëfpagne 

n'ont 
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liront pas craint de laifler des terres dans le Ça- 
Mexique même j & aujourd'hui les defcendans GXLIII* 
en ligne droite de ce puifiTaot Empereur vivent * 

à Mexico même. On les appelle les Comtes de 
Motezunia^ ils font des fimples Gentilshom- 
mes Chrétiens^ & confondvis dans la foule. 
Ceft ainfi que les Sultans Turcs ont laifle 
fubfifter à Conftantinople une famille des Pa- 
léologues. Les Mexicains créèrent un nouvel 
Empereur , animé comme eux du défir de la 
vengeance^ G'elt ce fameux Gatimowt , dont 
la deftinée fut encor plus fuaefte que celle de 
Moteznniai II arma tout le Mexique contre les 
Eipagnoki 

Le defefpoîr , l'opiniâtreté de la vengeance 
& de la haine « précipitait toujours ces mul- 
titudes contre ces nfiêmes. hommes qu'ils n'o- 
faient regarder auparavant qu'à genoux. Les 
Efpagnols étaient fatigués de tuer , & les Amé- 
ricains fe fuccédaient en foule fans fe décou- 
rager. Cortez fut obligé de quitter la ville , 
où il eût étéaifaméi mais les Mexicains avaient 
rompu toutes les chauffées. Les Efpagnols 
firent des ponts avec les corps des ennemis y 
mais dans leur retraite fanglante ils perdirent 
tous les tréfors qu'ils avaient ravis pour thar- 
leS'Qïimt & pour eux. Chaque jour de mar- 
che était une bataille : on perdait toujours' 
quelque Efpagnol , dont le fang était payé par 
la mort de piuGcurs milliers de ces malheureux 
qui combattaient prefque nuds. . 

Cortez n'avait plus de flotte. Il fit faire par 

H » fe^ 
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C n. fes foldats , & par les Tlarcaliens qu'il avait 
CXLIII. avec lui » neuf bateaux , pour rentrer dans 
" Mexico , par le lac même qui femblait lui en 

défendre l'entrée. 

Les Mexicains ne craignirent point de donner 
un combat naval* Quatre à cinq mille canots » 
chargés chacun de deux hommes , couvrirent 
le lac, & vinrent attaquer les neuf bateaux 
de Cortez » fur lefquels il y avait environ trois 
cent hommes. Ces neuf brigantins qui avaient 
du canon renverfèrent bientôt la âotte enne^ 
mie. Cortez avec Iç refte de fes troupes cora- 
bataît fur les chauffées. Vingt Efpagnols tués 
dans ce combat , & fept ou huit prifonniers , 
faifaient un événement plus important dans 
cette partie du Mondé que les multitudes de 
nos morts dans nos batailles. Les prifonniers 
furent facriâés dans le Temple du Mexique. 
Mais enfin après de nouveaux combats , on 
prit Gatimozin & l'Impératrice fa femme. C'cft 
ce Gatimozin , lî fameux par les paroles qu'il 
prononça , lors qu'un Receveur des Trélbrs 
du Roi d'Efpagne le fit mettre fur des char- 
bons ardens , pour favoir en quel endroit du 
lac il avait fait jetter fes richeffcs ; fon grand 
Prêtre condamné au même fupplice jettait deis 
cris ; & Gatvnozin lui dit , Et moi fuis - je fur 
un lit de rofes ? 
ifn. ^ Cortez fut maître abfolu de la ville de Me- 
xique , avec laquelle tout le refte de l'Empire 
tomba fous la domination Efpagnole , ainfi 
que la Caftille d'or, le Darien, & toutes les 
çr-^pri^ vnifiaes.. Quel 
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Quel fut le prix des fervices inouïs de Cor^ r-vr*' t 
tez i Celui qu'eut Colomb \ il fut pcrfécuté , ^2_ 
& le même Evèque Fojfeca , qui avait contri- ^ 
bué à faire renvoyer le découvreur de PAmé- pgrf^cu* 
rique chargé de fers , voulut faire traiter de té pour 
même le vainqueur. Enfin malgré les titres aroir 
dont Cortez fut décoré dans fa patrie, il y vaincu^ 
fat peu conGdéré. A peine put-il obtenir au- l'Ameri- 
dience de Charles-Quint : un jour il fendit la ^^ ^o™" 
preflè qui entourait le coche de l'Empereur , j^j^b^" 
& monta fur l'étrier de la portière. Charles de- pour 
manda quel était cet homme? ,, Ceft, ré- avoir dé- 
pendit ÇorteZi 55 celui qui vous a donné plus couvert 
„ d'Etats que vos Pérès ne vous ont lailTé de ^^ ^^^^ 

» ^"*^^- Monde. 



CH. CENT' ilUARANTE^ QUATRIEME. 
DE LA CONQUETE DU PEROU. 

COrtez ayant fournis à Charles- Qtdnû plus 
de deux cent lieues de nouvelles terres 
en longueur, & plus de cent- cinquante en 
largeur, croyait avoir peu fait. L'Ifthrne qui 
reflèrrc entre deux Mers le Continent de TA- 
nïérique , n'cft pas de vingt-cinq lieues com- 
munes : on voit du haut d'une montagne , 
près de Nombre de Dîos , d'un côté la Mer 
du Nord , & de l'autre celle du Sud. On tenta 
donc dès l'an 1513- de chercher par cette Mer 

H 3 <ïu 
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Ch. du Sud de nouveaux pays à foumettre. 
CXLIV. Vers Tan 1527. deux fimples Avanturiers» 

Diego iTAlmagro , & Francefco Pizarro , qui 

même ne ço>nnai0aienc pas leur père» & dont 
l'éducation avaic jeté (î abandonnée, qu^ils ne 
{avaient ni lire ni écrire , furent ceux par qui 
Ch arieS' Qiiint Qçquk de nouvelles terres plus 
vafles & plus riches que le Mexique. D'abord 
ils reconnaiflent trois cent lieues de côtes; 
bientôt ils entendent dire que vers la ligne 
équinoxiale & fous Pautre Tropique, il y a 
une contrée immenfe , où l'or , Targent, & le« 
pierreries font plus communs que le bois, & 
que le pays efl: gouverné par un Roi auffi de[. 
potique que Motezuma \ car dans tout rUni« 
ycrs le Diefpotifme. eft le fruit de la richcfle. 
Gran- Du pays de Cufco , & des environs du Tro- 

fieur des pique du Capricorne » jufqu'à la hauteur d^ 
Ipcas. l'ifle des Perles , qui eft au fixiéme degré « 
latitude Septentrionale, un feul Rpi étendait 
fa domination abfolue dans Tefpace de près 
de trente degrés. Il était d'une race de Çon- 
quérans qu'on appejlait Incas. Le premier de ces 
Incas qui avait fubjugué le pays , & qui lui 
impofa des loix, paâait pour le fils du Soleil. 
Ainfi les peuples les plus policés de l'Ancien 
Monde & du Nouveau , fe reâemblaient dans 
Tufage de déifier les hommes extraordinaires » 
{bit Conquérans, foit Légiflateurs. 

Garcilajfo de la Vega , iffu de ces Iqcas , 
tranfporté à Madrid , écrivit leur hiltoire vers 
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fan 16^08. Il était alors avance en âge , & fon Cit. 
pérc pouvait aifément avoir vu la révolution CXLIV. 
arrivée vers Tan JÇ30* Il ne pouvait, à la " 

Terité, favoir avec cenitude Thiftoire détaillée ^^^^ 
de fes ancêtres. Aucun peuple de l'Amérique juviciisv 
n'avait connu Part de récriture , femblables 
en ce point aux anciennes Nations Tarcares , 
aux habitans de l'Afrique Méridionale, à nos 
ancêtres les Celtes, aux Peuples du Septentrion. 
Aucune de ces Nations n'eut rien qui tint lieu 
de rhiftoire. Les Péruviens tranfmettaient les 
principaux faits à la poftérité , par des nœuds 
qu'ils faifaient à des cordes. Mais en général 
les loix fondamentales, les points les plus e(l 
fentiels de la Religion , les grands exploits dé- 
gagés de détails, paffent aflez fidèlement de bou- 
che en bouche. Ainfi Garcilajfo pouvait être 
inftruit de quelques principaux événemens. C'eft 
for ces objets feuls qu'on peut l'en croire. Il 
affure que dans tout le Pérou on adorait le 
Soleil, culte plus raifonnable qu'aucun autre, 
dans un Monde à qui rien n*avait été révélé. 
tline^ chez les Romains, dans les tems les 
plus éclairés , n'admet point diantre Dieu. Pla» 
ton plus éclairé que Pline , avait appelle le So- 
leil le fils de Dieu , la fplendeur du Père i & 
ce: aftrc longtems auparavant fut révéré par 
les Mages & par les anciens Egyptiens. La 
même vraifcmblance & la même erreur régnè- 
rent également dans les deux Ilémifphèrcs. 

Les Péruviens avaient des Obélifques, des 
Gnomonttres réguliers} pour marquer les points 

H 4 des 
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Ch. des Equînoxes & des Solftices. Leur année ëtaitr 
CXLIV. jç ^j.qJ5 j^gj^j. foîxante & cinq jours ; peut-ècre- 

-""■*■"■*" la fcience de Tantique Egypte ne s'étendit pas 
au-delà. Ils avaient élevé des prodiges d'Ar» 
chitedure> & taillé des ftatues avec un art 
furprenant. C'était la Nation la plus policée 
& la plus induftrieufe du Nouveau Monde. 
Magnîfi- L'Inca Hiiefcar ^ père iYAiabalipa^ dernier 
cence Inca, fous qui ce vafte Empire fut détruit « 
utile. Pavait beaucoup augmenté & embelli. Cet 
Inca qui conquit tout le pays de Qjpito, 
aujourd'hui la capitale du Pérou, avait faic 
par les mains de fes Ibldats & des peuples vain- 
cus un grand chemin de cinq- cent licués de 
Cufco jufqu'à Quito , à travers des précipices 
comblés , & des montagnes applanics. Ce mo- 
nument de l'obciflance & de Tinduftrie ^hu- 
maine n'a pas été depuis entretenu par les 
Efpagnols. Des relais d'hommes établis de de- 
nii-lieue en demi-lieue portaient les ordres du 
Monarque dans tout fon Empire. Telle était 
la police. Et fi on veut juger de la magnifi- 
cence , il fulfit de favoir que le Roi était porté 
dans fes voyages fur un Trône d'or, qu'on 
trouva pefer vingt-cinq mille ducats, & que 
la litière de lames d'or fur laquelle était le 
Trône était foutenuë par les premiers de 
l'Etat 

Dans les cérémonies pacifiques & religîeufes 
à l'honneur du Soleil , on formait des danfes ; 
rien n'ell plus naturel y c'eft un des plus an- 
ciens ufages de nôtre Hémifphère. Httefcar 

pour 
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pour rendre les danfes plus graves, fit porter Cit. 
par les danfeurs une chaîne d'or longue de fept GXLIV. 
cent de nos pas Géométriques , & grofle com- - - ' 
me le poignet ; chacun en foulevait un chai** 
non. Il faut conclure de ce fait que Tor était 
plus commun au Pérou, que ne Peft parmi 
nous le cuivre. 

François Pizarro attaqua cet Empire avec Deux- 
deux cent cinquante fantafïuis , foîxante Ca- cent cich-, 
valiers , & une douzaine de petits canons que ^^^^ 
traînaient fouvcnt les cfclaves des pays déjà ^"^J"^^ 
domtés. Il arrive par la Mer du Sud à la hau- quent 
teur de Quito par - delà l'Equateur. Atabalipa l'Empire 
fils à^Huefcar régnait alors ; il était vers Qui- duPérou» 
to avec environ quarante - mille foldats armés 
de flèches & de piques d'or & d'argent. Pu 
zarro commença comme Cortez par une Am- 
baffade , & offrit à l'Inca l'amitié de Charles-^ 
Qmtt. L'Inca répond qu'il ne recevra pour 
amis les Déprédateurs de fon Empire, que 
quand ils auront rendu tout ce qu'ils ont ra- 
vi fur leur route ,• & après cette réponfe il 
marche aux Efpagnols. Quand l'armée de l'In- 
ca , & la petite troupe Caftillane furent en pré- 
fcnce , les Efpagnols voulurent encor mettre 
de leur côté jufqu'aux apparences de la Reli- 
gion. Un Moine nommé Valverda^ fait Evo- 
que de ce pays même qui ne leur apartenait 
pas encor , s'avance avec un interprète vers 
îliica une Bible à la main , & lui dit qu'il faut 
croire ce qui eft dit dans ce livre. Il lui fait un 
long fermon de tous les myftèrcs du Chriftia- 

nifme. 
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C HT. nifme. Les Hiftoriens ne s'accordent pas fur la 
CXLIV. manière dont le fermon fut reçu ; mais ils 
' conviennent tous que la prédication finit par 

le combat. 

Les canons $ les chevaux , & les armes de 
fer firent fur les Péruviens le même effet que 
fur les Mexiquains ; on n'eut gimes que la 
peine de tuer ; & Atabalipa arraché de foa 
Trône d'or par les vainqueurs , fut chargé de 
fers. 
Tributs Cet Empereur pour fe procurer une liberté 
cxccffifs: pfQn^te promit une trop grofle rançon j il 
plu* s'obligea , félon Herrera & Zarata , de donner 
grande, autant d'or qu'une des falles de Tes Palais pou- 
vait en contenir, jufqu'à la hauteur de fa main» 
qu'il éleva en l'air au- deâus de fa tète. AufS-* 
tôt fes Couriers partent de tous côtés pour af. 
fembler cette rançon immenfc ; Tor & l'argent 
arrive tous les jours au quartier des Efpagtiols; 
mais foit que les Péruviens fe laifaifent de dé- 
pouiller l'Empire pour un captif , foit qu'^/«- 
halipa ne les preflat pas , on ne remplit point 
toute l'étendue de fes promeffes. Les efprits des 
vainqueurs s'aigrirent j leur avarice trompée 
monta à cet excès de rage, qu'ils condamnè- 
rent l'Empereur à être brûlé vif j toute la grâ- 
ce qu'ils lui promirent , c'efl: qu'en cas qu'il 
voulût mourir Chrétien on l'étranglerait avant 
de le brûler. Ce même Evêque Valverda lui 
parla de Chriftianirme par un Interprète > il le 
batifa , & immédiatement après on le pendit , & 
on le jetta dans les flammes. Le malheureux 

Garcia 
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Garcilajfo Inca , devenu Efpagnol , dit qu'if- C ir; 
tabalipa avait été très cruel envers fa famille , CXLIV. 
& qu'il méritait la mort ; mais il n'ofe pas ^ 

dire que ce n'était pointeaux Efpagnols à le 
punir. Quelques Ecrivains témoins oculaires 
comme Zarate , prétendent que François Pi^- 
vnrro était déjà parti pour aller porter à Char^ 
les -Quint une partie des tréfors A^Atabalipa^ 
& que ^Almagro feul fut coupable de cette 
barbarie. Cet Evèque de Chiapa , que j'ai dé- 
jà dté , ajoute qu^on fit fouffrir le même 
fupplice à plufîeurs Généraux , qui par une 
générofîté auâî grande que la cruauté des vain- 
queurs , aimèrent mieux recevoir la mort que 
de découvrir les tréfors de leurs Maîtres. 

Cependant de la ranqon déjà payée par Ata^ 
halipa , chaque Cavalier Efpagnol eut deux 
cent - quarante marcs en or pur ^ chaque fan- 
tailin en eut cent - foixante : on partagea dix 
ibis environ autant d'argent dans la même pro* 
ponion \ ainfi le Cavalier eut un tiers de plus 
que le fbntaifin. Les Officiers eurent des ri- 
chefles immenlès j & on envoya à Charles* 1554, 
Qtiint trente mille marcs d'argent , trois mille 
d'or non travaillé , & vingt mille marcs pe- 
fant (i'argent avec deux mille d'or en ouvra- 
ges du pays. L'Amérique lui aurait fervi à te- 
nir fous le joug une partie de l'Europe , & 
furtout les Papes, qui lui avaient adjugé ce 
Nouveau Monde , s'il avait requ fouvent de 
pareils tributs. 

On ne fait fi on doit plus admirer lé cou- 
rage 
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Cur rage opiniâtre de ceux qui découvrirent & con- 
CXLIV. quirent tant de Terres , ou plus détefter leur 
" " férocité : la même fource ♦ qui eft l'avarice , 
produifit tant de bien & tant de mal. Diego 
d'Almagro marche à Cufco à travers des mul- 
titudes qu'il faut écarter s il pénétre jufqu'au 
Chili par - delà le Tropique du Capricorne. Par- 
tout on prend poiTeffion au nom de Charles-^ 
Qtiint. Bien-tôt après la difcorde fe met entre 
les vainqueurs du Pérou , comme elle avait 
dîvifé Velafquez & Fernand Cortez dans l'Amé- 
rique Septentrionale. 
Guerre Diego d^Almagro & Francefco Pizarro font 
civile la guerre civile dans Cufco même , la capitale 
e;3tre les des Incas. Toutes les recrues qu'ils avaient re- 
Y"^" Çues d'Europe , fe partagent , & combattent 
^"^* pour le Chef qu'elles choififlent. Ils donnent 
un combat fanglanc fous les murs de Cufco , 
fans que les Péruviens ofent profiter de l'af- 
faibliiTement de leur ennemi commun -y au con- 
traire il y avait des Péruviens dans chaque ar« 
mée ; ils fe battaient pour leurs Tyrans i & 
les multitudes de Péruviens difperfés > atten- 
daient ftupidement à quel parti de leurs de{l 
cruâeurs ils feraient foumis , & chaque parti, 
n'était que d'environ trois cent hommes , tant 
la nature a donné en tout la fupériorité aux Eu- 
ropéans fur les habitans du Nouveau Monde. 
Enân d'Almagro fut fait prifonuier , & fon ri- 
val Pizarro lui fit trancher la tète î mats bien- 
tôt at)rès il fut aiTafiîné lui - même par les amis 
^Alinagro. 

Déjà 
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Déjà fe formait dans tout le Nouveau Mon- C »; 
àe le Gouvernement Efpagnol. Les grandes CXLIV* 
Provinces avaient leurs Gouverneurs. Des Au- 
diences , qui font à peu près ce que font nos 
Parlemens , étaient établies : des Archevêques , 
des Evèques , des Tribunaux dlnquifition , 
toute la Hiérarchie Eccléfiattique exerçait fes 
fonâions comme à Madrid , lorfque les Capi-. 
taines qui avaient conquis le Pérou pour l'Em- 
pereur Charles " Quint , voulurent le prendre 
pour eux . mêmes. Un fils à^Almagro fe fit re- 
connaître Roi du Pérou ; mais d'autres Efpa- 
gnols aimant mieux obéir à leur Maître qui 
demeurait en Europe, qu'à leur compagnon 
qui devenait leur Souverain, le prirent & le 
firent périr par la main du bourreau. Un frè- 
re de François Pizarro eut la même ambition 
& le même fort. Il n'y eut contre Charles^ 
Quim de révoltes que celles des Efpagnols mè« 
mes , & pas une des peuples foumis. 

Au ! milieu de ces combats , que les vain«- 
queurs livraient entre eux, ils découvrirent les 
mines du Potofi , que les Péruviens mêmes a- 
vaient ignorées. Ce n'cft point exagérer de di- 
re que la Terre de ce Canton était toute d'ar- 
gent : elle eftencor aujourd'hui très - loin d'ê- 
tre épuifée. Les Péruviens travaillèrent à ces 
mines pour les Efpagnols comme pour les vrais 
propriétaires. Bientôt après on joignit à ces 
efclaves des Nègres qu'on achetait en Afrique, 
& qu'on tranfportait au Pérou comme des ani- 
maux deftinés au fervice des hommes. 

On 



125 De Là Conquête du PERotf. 

G H. On ne traitait en effet nî ces Nègres , nî les? 
CXLIV^ habitans du Nouveau Monde ^ comme une e£ 
^ pèce humaine. Ge Las Cafas Religieux Domî- 

ti ^^dè ^^^^^^ Evèque de Chiapa , duquel nous avons . 
Las Ca* IP^^^^ * touché ,des cruautés de fes compatriot- 
fas cou- tes , & des mifères de tant de peuples , eut le 
tre les courage de s'en plaindre à Charles * Qumt , & 
Efpa- à fon fils Philippe IL par des mémoires que 
jnols. jiQug avons encore. Il y repréfente prefque 
tous les Américains , comme des homimes doux 
& timides , d'un tempérament faible qui les 
rend naturellement efelaves. Il dit que les Et 
pagnols ne regardèrent dans cette faiblefle que 
la facilité qu'elle donnait aux vainqueurs de 
les détruire ; que dans Cuba , dans la Jamat* 
que, dans les Ifles voifines , ils firent périr 
^lus de douze^ cent mille hommes , comme 
des chalTeurs qui dépeuplent une terre de bê- 
tes fauves. Je les ai vUs ^ dit- il, dans Plsle 
St. Domingue ^ dam la Jamaïque j remplir leif 
campagnes de fourches patibulaires , auxquelles 
ils pendaient ces malheureux treize 'à treize , en 
thonneur , dif aient - /// , des treize Apbtres. Je 
les ai vUs donner des enfans à dévorer à leurs 
chiens de chajfe. 

Un Cacique de l'Ifle de Cuba nommé Jfa- 
tucu^ condamné par eux à périr par le feu ^ 
pour n'avoir pas donné aflez d'or , fut rerais 
avant qu'on allumât le bûcher entre ks mains 
d'un Francifcain , qui l'exhortait à mourir 
Chrétien , & qui lui promettait le Ciel. Quoi ! 
les Efpagnols iront donc au Ciel ï demandak 

le 
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le Cacique. Oui fans doute , difait le Moine. C tf. 
Ml , s'il eft ainfi , que je n'aille point au Ciel, CXLIV. 
répliqua ce Prince. Un Cacique de la nouvelle 
Grenade, qui eft entre le Pérou & le Mext- 
que , fat brûlé publiquement pour avoir pro- 
mis en vain de remplir d'or la chambre d'un 
Capitaine. 

Des milliers d'Américains fervaicnt aux Et 
{>agnols de bètes de fomme , & on les tuait 
quand leur lailitude les empêchait de marcher. 
Enfin ce témoin oculaire affirme , que dans les 
Ifles & fur la Terre ferme , ce petit nombre 
d'Européans a fait périr plus de douze millions 
d'Américains. Pour vous jttjlifier ^ ^\Qute-t' il f 
vous dites que ces malheureux s^itoient rendus 
coupables de facrifices humains y que^ par exem- 
fie , dans le Temple du Mexique on avait fa» 
crijU vingt mille hommes : je prens à témoin le 
Ciel ^ la Terre , que les Mexicains ufant du 
droit barbare de la guerre }f avaient pas fait 
fiufrir la mort dans leurs Temples à cent cin» 
quante prifonniers. 

De tout ce que je viens de citer , il réfulto 
que probablement les Efpagnok avaient beau* 
coup exagéré les dépravations des Mexicains , 
& que TËvèque de Chiapa outrait auffi quel- 
quefois fes reproches contre fes compatriotes. 
Obrervons ici que fi on reproche aux Mexi« 
cains d'avoir quelquefois {àcrifié des enn^ 
mis vaincus au Dibu de la guerre < jamais les 
Péruviens ne firent de tels facrifices au Spleil » 
q^i'ik regardaient comme le Ditv bienfaifam 

4e 
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C B. de la Nature. La Nation du Pérou était peut» 
CXLIV. ^^Q I3 plus douce de toute la Terre. 
' Enfin les plaintes réitérées de Las Cafas ne 

furent pas inutiles. Les Loîx envoyées d'Euro- 
pe ont un peu adouci le fort des Américains^ 
Ils font aujourd'hui fujets fournis & non efl 
claves. 



CH. CEHT'QJJARANTE^CINdUlEME. 

DU PREMIER VOYAGE 

AUTOUR DU MONDE. 

CE mélange de grandeur & de cruauté é* ' 
tonne & indigne. Trop d'horreurs dés-^ 
honorent les grandes aélions des vainqueur» 
de l'Amérique ; mais la gloire de Colombo eft 
pure. Telle eft celle de Magalhaens , que nous 
nommons Magellan , qui entreprit de faire par 
mer le tour du Globe , & de Sebajlien Catto t 
qui achevîi le premier ce prodigieux voyage , 
qui n'eft plus un prodige aujourd'hui. 

Ce fut en 1Ç19. dans le commencement des 
conquêtes Efpagnoles en Artiérique , & au mi- 
lieu des grands fuccès des Portugais en Âfie 81 
en Afrique , que Magellan découvrit pour FE& 
pagne le détroit qui porte fon nom , qu'il en- 
tra le premier dans la Mer du Sud , & qu'en 
voguant de l'Occident à l'Orieiit il trouva les 
Ifles qu'on nomma depuis Marianes. 

Ces 



Voyage autour du Monde, 129 

Ces Ifles Marîanes fituées près de la Ligne c n. 
méritent une attention particulière. Les habi- CXLV. 
tans ne connailTaient point le feu , & il leur - 

était abrolument inutile. Ils fenourriffaient des Habitant 
fruits que leurs terres produifent en abondance, ^^ ^.^^® 
furtout du cacao , du fago qui eft fort au deC ^6»^* 
fus du ris , & d'une pâte qui a le goût du meil . Rçh. 
leur pain , & quî le forme dans une goufle ^ion ^ 
au haut d'un grand arbre ; on prétend que la iémorans 
durée ordinaire de leur vie eft de cent - vingt ^® ^^" & 
ans. On en dit autant des Brafîliens. Ces In- ^^ ^^^^ 
fulaires n'étaient ni fauvages , ni cruels ; au*' 
cune des commodités qu'ils pouvaient défirer 
ne leur manquait. Leurs maifons bâties de 
planches de cacaotiers , induftrieufement fa* 
çonnées , étaient propres & régulières. Ils cuU: 
tivaient des jardins plantés avec art; & peut-« 
être étaient -ils les moins malheureux & les 
moins méchans de tous les hommes. Cepen- 
dant les Portugais appellèrent leur pays les 
liles des Larrons-, parce que ces Peuples 
ignorant le tien & le mien mangèrent quel- 
ques proviHons du vaidëau. Il n'y avait pas 
plus de Religion chez eux que chez les Hot- 
tentots , ni chez beaucoup de Nations Afri- 
<:aines & Américaines. Mais au-delà de ces I{les 
en tirant vers les Moluques^, il y en a d'autres 
où la Religion Mahométane avait été portée 
du temps des Califes. Les JVIahométans y a- 
vaient abordé par la Mer de l'Inde, & les 
Chrétiens y venaient par la Mer du Sud. Si 
les Mahométans Arabes avaient connu h bou& 

ff. G. TomaVf l foie. 
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C H. foie , c'était à eux à découvrir l'Amérique ; ils 
CXLV. étaient dans le chemin ; mais ils n'ont jamais 
. / navigé plus loin qu'à l'Ifle de Mindanao, à l'Ou- 
r^^' eft des Manilles. Ce valle Archipel était pea- 
nouvcl- P'^ d'hommes d'efpèces difFérentes , les uns 
kt efpè- blancs , les autres noirs , les autres olivâtres ou 
ces rouges. On a toujours trouvé la nature plus 

d'hom- variée dans les climats chauds que dans ceux 
^^* du Septentrion. 

Au refte ce Magellan était un Portugais , au- 
quel on avait refufé une augmentation de paye 
de fîx écus. Ce refus le détermina à fervir 
. rSfpagne , & à chercher par l'Amérique un 
* paiTage pour aller partager les poâeflions des 
Ponugais en Aiie. En eifet , Tes compagnons 
après fa mort s'établirent à Tidor , la prindpa* 
le des Ifles Moluques , où croisent les plus 
précieufes épiceries. 

Les Portugais furent éconnés d'y trouver 
les Efpagnols , & ne purent comprendre com- 
ment ils y avaient abordé par la Mer Orienta-* 
le , lorfque tous les vaifleaux du Portugal ne 
pouvaient venir que de l'Occident. Ils ne fbup* 
4;onnaient pas que les Efpagnols euifent fait 
une partie du tour du Globe. Il fallut une nou* 
velle. Géographie pour terminer le diflfércnd des 
Efpagnols & des Portugais , & pour réformer 
PArrèc que la Cour de Rome avait porté fur 
leurs prétentions & fur les limites de leurs dé- 
couvertes. 

Il faut favoir que quand le célèbre Prince 
JDon Henri commençait à reculer pour nous. 
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les bornes de PUnîvers, les Portugais deman- Ck. 
dèrent aux Papes la poflèflîon de tout ce qu*ils CXLV. 
découvriraient. La coutume fubfiftait de de ' 

mander des Royaumes au St. Siège , depuis ^.^ ?^P^ 
que Grégoire VIL s'était mis en poflèflîon de donner ^ 
les donner : on croyait par là s'affurer contre rori-nt 
une ufurpatiqn étrangère , & intéreflèr la Re- & l'Oc- 
Ugion à ces nouveaux établiflèmens, Plufieurs cidcût* 
Pontifes confirmèrent donc au Portugal les 
droits qu'il avait acquis & qu'ils ne pouvaient 
lui ôter. 

Lorfque les Efpagnols commen(;aîent à s'é- 
tablir dans l'Amérique, le Pape Aleoçcmdre VL 
divifa les deux Nouveaux Mondes, rAméri- 
cain & l'Afiatique , en deux parties : tout ce qui 
était à l'Orient des Ifles Aqores devait aparté- 
nir au Portugal; tout ce qui était à l'Occident 
fut donné à TEfpagne ; on traça une ligne fur 
le Globe , qui marqua les limites de ces droits 
réciproques , & qu'on appella la ligne de Mar» 
nation. Le voyage de Magellan dérangea la 
ligne du Pape. Les Ifles Marianes , les Philip- 
pines , les Moluques , fe trouvaient à l'Orient 
des découvertes Portugaifes. Il falut donc tra- 
cer une autre ligne , qu'on appella de Démarn 
cation. 

Toutes ces lignes furent eiicor dérangées , 
lorfque les Portugais abordèrent au Breiîl ; el- 
les ne forent pas plus refpeétécs par les Français 
& par les Anglais , qui s'établirent; enfuite dans 
l'Amérique Septentrionale. Il cft vrai qu'ils 
'ooit, Eût que glaner après les licibies s^oiflbns 

I S de9 
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^ C H. des Efpagnols : mais enfin Ils y ont eu des ét%^ 
CXLV- blJlFeraens confidérables. 

Le funefte efFet de toutes ces découvertes & 
de ces tranfplantatîons a été que nos Nations 
commerçantes fe font fait la guerre en Améri- 
que & en AGe , toutes les fois qu'elles fe la font: 
déclarée en Europe. Elles ont réciproquement 
détruit leurs Colonies naiffantes. Les premiers- 
voyages ont eu pour objet d'unir toutes les 
Nations. Les derniers ont été entrepris pour 
nous détruire au bout du Monde^ 

Ceft un grand problème de favoir fi PEu- 
rope a gagné en fe portant en Amérique. Il eft 
certain que les Efpagnols en retirèrent d'abord 
des richeifes immenfes : mais l'Efpagne a été 
dépeuplée , & ces tréfors partagés à la fin 
par tant d'autres Nations , ont remis l'égalité 
qu'ils avaient d'abord ôtée. Le prix des den- 
rées a augmenté partout. Ainiî perfonne n'a 
réellement gagné. Il refte à favoir fi la coche- 
nille & le quinquina font d'un aâez grand prix 
pour compenfer la perte de tant d'hommes. 
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CHAP. CENT -QUARANTE -SIXIEME, 

D U B R E S I L. 

QUand les Efpagnols envahiflaient la plus 
riche partie du Nouveau Monde , les 
I Portugais furchargés des tréfors de l'ancien, né- 
Igligeaient le Brefil, qu'ils découvrirent en l ^00, 
mais qu'ils île cherchaient pas. 

Leur Amiral Cabrai^ après avoir pafle les Ifles 
du Cap Verd, pour aller par la Mer Auftrale 
d'Afrique aux côtes du Malabar, prie telle- 
ment le large à l'Occident, qu'il vit cette terre 
du BreGl , qui de tout le Continent Améri- 
cain ett le plus voiGn de l'Afrique j il n'y a 
que trente degrés en longitude de cette terre 
au Mont Atlas ; c'était celle qu'on devait dé- 
couvrir la première. On la trouva fertile i il 
y régne un printemps perpétuel. Tous les ha- 
bitans grands , bien faits , vigoureux , d'une 
couleur rougeâtre , marchaient huds , à la ré" 
ferve d'une large ceinture qui leur fervait de 
poche. 

C'étaient des peuples chafleurs , par corifé- Quels'' 
quent tf ayant pas toujours une fubfiftance e'taient ^ • 
aflurée ; de fà nécciraircment féroces , fe faîfant ^*. ^^^ 
la guerre avec leurs flèches & leurs maflues ^^^' * 
pour quelques pièces de gibier* comme les 

irbares policés de l'ancien Continent la font 
; )ur quelques villages. La cdière, le retfentî- 

I î5 njent 
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C H. ment (Pune injure les armait fouvent l comme 
CXLVI. çjji jg raconte des premiers Grecs & des Afia- 
'\ tiques* Ils ne facrifiaient point d'hommes # 

poph*. P^*^^^ V^^ n ayant aucun culte religieux, ils 
gec. n'avaient point de facriâces à faire aitlfi que 
les Mexicains, mais ils mangeaient leurs pri- 
fonniers de guerre > & Amène Vefpuce raporte 
dans une de fes lettres , qu'ils furent fort 
étonnés quand il leur fit entendre que les £u- 
ropéans ne mangeaient pas leurs prifonniers. 
Au refte , nulles loix chez les Brafiliens que 
celles qui s'établiiTaient au hazard pour le mo- 
ment préfent par la peuplade aflemblëe ; l'in- 
ftinâ; feul les gouvernait. Cet inftinét les por- 
tait à chaiTer quand ils avaient faim, à fe join- 
dre à des femmes quand le befoin le deman- 
dait , & à fatisfaire ce befoin paâàger avec de 
jeunes gens* 
Preuve Ces Peuples font une preuve aflez forte 
que l'An- que l'Amérique n'avait jamais été connue de 
cien TAncien Monde 5 on aurait porté quelque Re- 
, ^^.^ Jjgion dans cette terre peu éloignée de l'Afrî- 
jamais 9"^- ï' ^^ ^^^^ difficile qu'il n'y eût refté 
connu le quelque' trace de cette Religion telle qu'elle fût; 
Nouveau on n'y en trouva aucune. Quelques Charlatans 
portant des plumes fur la tète , excitaient les 
peuples au combat» leur faifaient remarquer 
la nouvelle Lune^ leur donnaient . des herbes 
^ui ne guénâaient pas leurs maladies. Mais 
<qu'on ait vu chez eux des Prêtres, des Autels, 
un culte , c'eft ce qu'aucun Voyageur n'a dit » 
malgré la pente à le dire. 

Les 
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Les Mexicains, les Péruviens, peuples po- Ch. 
lîcés, avaient un culte établi. La Religion chez CXLVÎ. 
eux maintenait l'Etat , parce qu'elle était en- ^ 

tiércmcnt fubordonnée au Prince ; mais il n'y 
avait point d'Etat chez des Sauvages fans be~ 
foins & fans police. 

Le Portugal laiffa pendant près de cinquante 
ans languir les Colonies que leurs Marchands 
avaient envoyées au Brefil. Enfin en i Ç Ç9. og, 
y fit des étsbliiïèmens foHdes , & les Rois de 
Portugal eurent à la fois les tributs des deux 
Mondes. Le Brefil augmenta les richefies des 
Efpagnols , quand leur Roi Philippe IL s'em- 
para du Portugal en 1581. Les Hollandais le 
prirent prefque tout entier fur les Efpagnols 
depuis j62î* jufqu'à 1630. 

Ces mêmes Hollandais enlevaient à l'Efpa- Portugal 
gne tout ce que le Portugal avait établi dans pauvre 
l'Ancien Monde & dans le Nouveau. Enfin , ^"^^^ ^^ * 
krfque le Portugal eut fecoué le joug des Et ^^^^^• 
pagnols , il fe remit en poâeifion des côtes du 
Brefil. Ce pays a produit à ces nouvaux Mal- 
très, ce que le Mexique , le Pérou , & les Ifles 
donnaient aux- Efpagnols, de l'or, de l'argent, 
des denrées précieufes. Dans nos derniers 
tems même on y a découvert des mines de 
diamans, auflî abondantes que celles de Gol- 
conde. Mais qu'eft-il arrivé ? tant de richefles 
ont apauvri les Portugais. Les Colonies d'Afie 
du Brefil avaient enlevé beaucoup d'habitans. 
Les autres connptant fur l'or & les diamans , 
ont ceffé de cultiver les véritables mines , qui 

L 4 ^ont 
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Cff. font Tagriculture & les manufadurcs. Leurs 
CXLVI. diamans & leur or ont payé à peine les chofes 
- néceffaires que les Anglais leur ont fournies ; 

c'eft pour l'Angleterre en efFet que les Por- 
tugais ont travaillé en Amérique. Enfin , en 
I75^' 9 quand Lisbonne a été renverfée par 
un tremblement de terre , il a fallu que Lon- 
dres envoyât jufqu'à de l'argent m on noyé au 
Portugal qui manquait de tout. Enfin dans ce 
pays le Roi eft riche, & le peuple pauvre. 



CHAP. CENT- QUARANTE- SEPTIEME. 
DES POSSESSIONS DES FRANÇAIS 

EN AMERIQUE. 

LEs Efpngnols tiraient déjà du Mexique & 
du Pérou des tréfors immenies , qui pour- 
tant, à la fin ne les ont pas beaucoup enrichis ; 
quand les autres Nations jaloufes & excitées 
par leur exemple n'avaient pas encor dans les 
autres parties de l'Amérique Une Colonie qui 
leur fut avantageufe. 

L'Amiral Coligny qui avait en tout de gran- 
des idées, imagina en IÇV7. fous Henri IL , 
d'établir les Français & fa fedle dans le Bréfil ; 
un Chevalier de Villegagnon^ alors Calvinifte, 
y fut envoyé. Calvin s'intérefla à l'entrcprife ; 
les Genevois n'étaient pas alors d'auflî bons 
Commcrçans qu'aujourd'hui. Calvin envoya 

plus 
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plus de Prédicans que de cultivateurs. Ces C». 
Miniftres qui vouiaîent dominer , eurent avec CXLVII 
le Commandant de violentes querelles ; ils ex- 
citèrent une fédition. La Colonie fut divifée ; ^^*^^^ 
les Portugais la détruifirent. Vilkgagnon re- pour^^ieg 
nonça à Calvm & à fes Miniftres ; il les traita qoerelic» 
de perturbateurs ; ceux-ci le traitèrent d'Athée, dô Reli- 
& le Brefil fut perdu pour la France. gion. 

On difait que la famille des Jncas s'était re- 
tirée dans ce valle pays dont les limites tou- 
chent à celles du Pérou ; que c'était là que la 
plupart des Péruviens avaient échapé à l'ava- 
rice & à la cruauté des Chrétiens d'Europe 
qui habitaient au milieu des terres, près d'un 
certain lac Parima dont le fable était d*or ; 
qu'il y avait une ville dont les toits étaient cou- 
verts de ce métal ; les Efpagnols appelaient cet- 
te ville Eldorado > ils la cherchèrent longtems. 

Ce nom d'Eldorado éveilla toutes les Puif- Eldoracfo 
lances. La Reine Llizabeth envoya en 1596. 
une flotte fous le commandement du favant & 
malheureux Ra/eig, pour difputer aux Efpa- 
gnols ces nouvelles dépouilles. Raleig en eftet 
pénétra dans le pays habité par des peuples 
rouges. Il prétend qu'il y a une nation dont 
les épaules font auifi hautes que la tète. Il 
ne doute point qu'il n'y ait des mines : il ra- 
porta une centaine de grandes plaques d'or , & 
quelques morceaux d'or ouvragés. Mais enfin, 
on ne trouva ni de ville Dorado , ni de Lac 
Parima. Les Français après plufieurs tentati- 
ves, s'établirent en 1664. à la pointe de cette 

grande 
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C w. grande terre dans Tlflc de la Cayenne , qui n'a 
CXLVII qu'environ quinze lieues communes de tour* | 
— ""-"^ C'eft-là ce qu'on nomma la France équino* 
Cayenne ^iale. Cette France fe réduîfît à un bourg cotn- 
poTé d'environ cent cinquante maifons de terre 
& de bois ; & Tlfle de Cayenne n'a valu queU | 
que chofeque fous Louis XIV.9 qui le premier \ 
des Rois de France encouragea véritablement 1 
le Commerce maritime ; cncor cette Ifle fut- ; 
elle enlevée aux Français par les Hollandais ; 
dans la guerre de î6y2. Mais une (lotte de , 
Louis XI F. la reprit. Elle fournit aujourd'hui 
un peu d'indigo & de mauvais caffé. La Guiàna 
était , dijt-on , le plus beau pays de l'Amérique 
où les Français puflent s'établir , & c'eft celui 
qu'ils négligèrent* 

On leur parla de la Floride entre l'ancien & 
le nouveau Mexique. Les Efpagnols étaient 
déjà en poiTeflion d'une partie de la Floride , à 
]ai{uelle même ils avaient donné ce nom. 
Mais comme un Armateur Français prétendait 
y avoir abordé à peu près dans le même tems 
qu'eux , c'était un droit à difputer ; les terres 
des Américains devant appartenir , par nôtre 
droit des gens, ou de raviifeurs , non-feulement 
à celui qui les envahirait le premier , mais 
à celui qui difait Je premier les avoir vues. 

L'Amiral Coligny y avait envoyé fous Char^ 
les IX. vers l'an 1564. une Colonie Huguenote, 
voulant toujours établir fa Religion en Amé- 
rique, comme les Efpagnols y avaient porté 
la leur. Les Efpagnols ruinèrent cet établiâe* 

ment. 
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ment, & pendirent aux arbres tous les Fran- cw. 
c^is , avec un grand écriteau au dos i Pendus , CXL VIB 
?ton comme Français ^ mais comme Hérétiques. ■ ■ 

Quelque tems après , un Gafcon, nommé le 's^^* 
Chevalier de Gom-gues^ fc mit à la tète de quel- I'^û^ûs, 
ques G>rraîres pour eflàyer de reprendre la Flo- 
ride. Il s'empara d'un petit Fort Efpagnol , & fit 
pendre à fon tour les prifonnîers , fans oublier 
de leur mettre un écriteau ; Pendus , non com^ 
me Efpagnols , mais comme voleurs ^ Maranesm 
Déjà les Peuples de TAmérique voyaient leurs 
déprédateurs Européans les venger en s'exter* 
minant les uns les autres ; & ils onp eu fou-* 
vent cette confolation. 

Après avoir pendu des Efpagnols ,^ il fallut 
pour ne le pas être évacuer la Floride» à la-, 
quelle les Français renoncèrent. C était un pays 
meilleur encor que la Guiane. Mais les guerres 
af&eufes de Religion qui ruinaient alors les ha- 
bitans de la France , ne leur permettaient pas 
d'aller égorger , & convertir des Sauvages , ni 
de dilpuier de beaux pays aux Efpagnols. 

Déjà les Anglais fe mettaient en poflèilion 
des meilleures terres & des plus avantageufew 
ment fituées qu'on puifle pofféder dans P Amé- 
rique Septentrionale , au - delà de la Floride »> 
qu^d deux ou trois Marchands de Norman- 
die ^ fur la légère elpérance d'un petit com- 
merce de pelleterie , équipèrent quelques vaif- 
feaux 9 & établirent une Colonie dans le Ca- Canada. 
nada , pays couvert de neiges & de glaces huit 
mois de Tannée , habité par des Barbares , des 

ours 
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Ch. ours & des caftors. Cette terre découverte ; 
CXLVII auparavant dès l'an 1535. , avak été abandon*»^ 
• née ; mais enfin après pluGeurs tentatives fwJt 
iCanada. appuyées par un Gouvernement qui n'avait. 
point de Marine , une petite Compagnie de 
Marchands de Dieppe & de St. Malo , fonda , 
Québec en 1 5o8.. vC'eft-à-dire , bâtît quelqi/es 
cabanes ; & ces cabanes, ne font devenues une ] 
ville qiie fous Louis XI V* 

Cet établiflement , celui de Louïsbourg'> & 
tous les autres dans cette nouvelle France, ont 
été toujours très - pauvres , tandis qu'il y a 
quinze mille carr oifes dans la ville de Mexiç(/e> 
& davantage dan$ celle de Lima. Ces mau* 
vais pays n'en ont pas moins été un fujet âc 
guerre prefque continuel, foit avec les Natu- 
rels , foit avec les Anglais , qui pofleifeurs des 
meilleurs territoires, ont voulu ravir celui des 
Français , pour être les feuls maîtres du com- 
merce de cette partie Boréale du Monde. 

Les peuples qu'on trouva dans le Canarla 
n'étaient pas de la nature de ceux du Mexi- 
caine & du Pérou & du Brelîl. Ils leur relfem- 
blaicnt en ce qu'ils font privés de poil comme 
eux , & qu*îls n'en ont qu'aux fourcils & à la 
tète. Ils en différent par la couleur qui apro- 
che de la nôtre ; ils en différent encor plus 
par la fierté & le courage. Ils ne connurent 
jamais le Gouvernement Monarchique ; l'cfprit 
républicain a été le partage de tous les PcUr 
pies du Nord dans l'Ancien Monde & dans le 

Nou- 
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Nouveau. Tous les habitans de FAmérique cv. 
Septentrionale des montagnes , des Apalaches CXLVII 
au détroit de David , font des pay fans & des ■ 

chaflëurs divifés en bourgades ; iniiitution na- 
turelle de Tefpèce humaine. Nous leur avons 
rarement donné le nom d'Indiens , dont nous 
avions très - mal à propos défigné les Peupler 
du Mexique , du Pérou & du BrefiL On n'ap~ 
pella ce pays , les bides , que parce qu'il en 
venait autant de trélbrs que de l'Inde vérita- 
ble. On fe contenta de nommer les Améri- 
cains du Nord , Sauvages i ils l'étaient moins 
à quelques égards que les payfans de nos côte» 
Européanes , qui ont fi longtems pillé de 
droit les vailTeaux naufragés » & tué les navi- 
gateurs. La guerre, ce crime & ce âéau de tous 
les tems & de tous les hommes , n'avait pas 
chez eux comme chez nous l'intérêt pour mo- 
tif; c'était d'ordinaire l'infulte & la vengeance 
qui en étaient le fujet, comme chez les Bra« 
filiens & chez tou6 les Sauvages. 

Ce qu'il y avait de plus horrible che? les Encor 
Canadiens, ed qu'ils faifaient mourir dans des An- 
les fupplices leurs ennemis captifs , & qu'ils tropo- 
les mangeaient. Cette horreur leur était conw P^^é:^»» 
mune avec les Braiiliens éloignés d'eux do cin- 
quante degrés. Les uns & les autres mangeaient 
un ennemi comme le gibier de leur chalTe. C^eft 
un ufage qui n'eii pas de tous leà jours i mais, 
il a été commun à plus d'un peuple > & nous 
en avons traité à part. 

C'était dai)s ces terres ftcriles & glacées" 

du 
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€h. du Canada que les hommes étalent Ibuvcnt 
GXLVII 4ntropophages ; ils ne l'étaient point dans TA- 
■ cadiè» pays meilleur où Ton ne manque pas 
de nourriture. Ils ne Tétaient point dans le 
refte du Continent» excepté dans quelques par* 
ties du Brefil > & dhez les Cannibales des Ûles 
Caraïbes. 
Jefuites Quelques Jéfuîtes & qpelques Huguenots 
êc Hu- raflembkfs par une fatalité fînguliére , cultivé* 
guenot» j-ej^j. j^ Colonie naiflante du Canada ; elle s'al- 
îe^ em-^ lia enlbite avec les Hurons qui faîfaîent la 
barquéç. S^^^^^ ^^^ Iroquois^ Ceux - ci nuîfîrcnt beau- 
coup à la Colonie , prirent quelques Jefuites 
prifonniers,, & , dit-on > lest mangèrent. Les An- 
glais ne furent pas moins funeftes à l'établiC- 
fement de Québec. A peine cette ville com- 
s^i^. menqait à être bâtie & fortifiée qu'Us i'atta. 
quèrent. Ils prirent toute PAcadie 5 cela ne 
veut dire autre chofe , finon qu'ils détruîfirent: 
xles cabanes de pécheurs. 

Les Français n'avaient donc dans ce temps- 
là aucun établiiièment hors de France , & pas 
plus en Amérique qu'en AGe. 

La Compagnie de Marchands qui s^était rui-<' 
née dans ces entreprifes , eCpérant réparer fes 
pjsrtes, preflà le Cardinal de Richelieu de la com« 
prendre dans le Traité de St. Germain fait 
avec les Anglais. Ces Peuples rendirent le peu 
qu'ils avaient envahi» dont ils ne faifaient 
alors aucun cas ^ & ce peu devint enfuite la 
Nouvelle France. Cette Nouvelle France refta 
longtemps dans un état miférable i la pèche 
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de la morue rapporta quelques légers prpSts Ch. 
qui foutinrent la Compagnie. Les Anglais in- CXLVII 
formés de ces petits profits prirent encor TA- ' 

cadie. *^54- 

Ils la rendirent encor au Traité deBréda. 171?. 
Enfin ils la prirent cinq fois , & s'en font con- Acadie, 
fcrvé la propriété par la paix d'Utreeht 5 paix 
alors heureufe qui eft devenue depuis ftmcfte ' 
à l'Europe. Car nous verrons que les Miniftres 
cpii firent ce Traité, n'ayant pas déterminé 
les limites de l'Acadie, l'Angleterre voulant 
les étendre , & la France les reâèrrer ; ce coin 
de terre a été le fujet d'une guerre violente 
en 17 Ç^. entre ces deux Nations rivales; & 
cette guerre a produit celle de l'Allemagne » , 
qui n'y avait aucun rapport. La complication 
des intérêts politiques eft venue au point 
qu'un coup de canon tiré jen Amérique peut 
être le fignal de l'embraftment de l'Europe, 

La petite lile du Cap Breton , <^ù eft Louïs^ 
bourg , la rivière de St. Laurent , Québec , le 
Canada demeurèrent donc à la France en 1713* 
Ces établiflemens fervirent plus à entretenir h 
navigation , & à former des matelots , qu'ils ne 
raportèrent de profits. Québec contenait envi- 
ron fept mille habitans; les dépenfes de la guer- 
re pour conferver ces pays coûtaient plus qu'ils 
ne vaudront jamais ; & cependant elles paraif- 
làient néceflaires. 

On a compris dans la Nouvelle France un Louïiîa:- 
pays immenfe qui touche d'un côté au Canada» ^^^ 
( l'autrç au Nouveau Mç^i^ue^ & dont les 

bgrnes 
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Ch. bornes vers le Nord-Oueft fout mconnuës; 
CXLVII Qj^ l'a nommé MiJJîffiph du nom du fleuve qui 
"" dcfcend d»ins le Golfe du Mexique i & Louïfîa- 

ne> du nom de Louis XIV. 

Cette étendue de terre était à la bienféance 
des Efpagnols, qui n'ayant que trop de Domai- 
nes en Amérique, ont négligé cette poflefSon, 
d'autant plus qu'ils n'y ont pas trouvé d^or. 
Quelques Français du Canada s'y tranfportèrent, 
en delcendant par le pays & par la rivière des 
Ilinois , & en elTuyant toutes les fatigues & tous 
les dangers d'un tel voyage. C'eft comme fi on 
voulait aller en Egypte par le Cap de Bonne 
Ëfpérance , au lieu de prendre la route de Da- 
miette. Cette grande partie de la Nouvelle Fran- 
ce fut jufqu'en 1708- compofte d'une dou* 
zaine de familles errantes dans des déferts & 
dans des bois. 
Cro2at& Louis XIV. accablé alors de malheurs voyait 
iBernard. dépérir l'ancienne France , & ne pouvait pen- 
ièr à la nouvelle. L'£tac était épuifé d'hommos 
& d'argent. Il eft bon de favoir que dans cet- 
te mifére publique deux hommes avaient ga- 
gné chacun environ quarante millions, l'un par 
un grand commerce dans Flnde ancienne , tan« 
dis que la Compagnie des Indes établie par Col- 
hert était détruite y l'autre par des al&ires avec 
un Miniftère malheureux , obéré & ignorant* 
Le grand Négociant qui fe nommait Crozat^ 
étant aifez riche & alfez hardi pour rilquer 
* une partie de fes tréfors , f e fit concéder la 
Louiilane par Je Roi, à condition que chaque 

vaiâeatt 
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Vaiâêau que lui & fes aflbciés enverraient, y Cb. 
porteraient {îx garçons & fix filles pour peu- CXLVIÎ 
pler. Le Commerce & la population y langui- " " • 
rem également. 

Après la mort de Ixniis XlV. > TEcoflaîs Law 
ou Las , homme extraordinaire , dont plufieurs 
idées ont été utiles , & d^autres pernicieufes , 
fit accroire à la Nation que la Lou'iŒane pro- 
duirait autant d'or que le Pérou , & allait four-^ 
nir autant de foye que la Chine. Ce fut là 
première époque du fameux fyftême de Las* i7ir* 
On envoya des Colonies au MiflîiEpi ; on gra- * 
va le plan d'une ville magnifique & régulière, *7«^ 
nommée la Nouvelle Orléans. Les Colons pé« 
rirent la plupart de mifère , & la ville fe té-* 
duifit à quelques méchantes maifons. Peut^ 
être un jour , s'il y a des millions d'habitans 
de trop en France , fera - 1 - il avantageux de 
peupler la LouiHane. 



m. CENT^QUdRANTE^HUITlEME. 

DES ISLES FRANÇAISES, 

ET DES'FLIBUSTIERS. 

LEs poileflîons les plus importantes que led 
Français ont acquifes avec lé tems, font* 
la moitié de l'Ifle St. Dominguc , la Martini^ 
que , la Guadaloupe , & quelques petites lilcs 
H. &. Tom. IV. K An- 
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Ch. Antilles; ce n'eft pas la deux - centième partie 
tjXLviii. jgg conquêtes Efpagnoles , mais on en a tiré 
■""""^ enfin de grands avantages. 
St. Do- St. Domîngue eft cette même ÏÏle Hifpanîo- 
irnngue, \^^ ^^^ j^g habitans nommaient /i'ùi , décou- 
imais ftns ^^^^^ ^^^ Colombo , & dépeuplée par les Efpa- 
argent. 8"^^^ j les Français n'ont pas trouvé dans la 
partie qu'ils habitent Tor & l'argent qu'on y 
trouvait autrefois, foit que les métaux deman- 
dent une longue fuite de fiécles pour fe for- 
iner , foit plutôt qu'il n'y en ait qu'une quan- 
tité déterminée dans la terre , & que la mine 
tie renaiâe plus ; l'or & l'argent en effet n'é- 
tant point des mixtes , il eft difficile de con- 
cevoir ce qui les reproduirait. Il y a encor 
des mines de ces métaux dans le terrain qui 
refte aux Efpagnols ^ mais les fraix n'étant pas 
compenfés par le profit , où a ceâe d'y travail- 
ler. 
Origine La France n'eft entrée en partage de cette 
des P li- ifle avec l'Efpagne , que par la hardiefle dePef- 
bufiiers. p^rée d'un. . peuple nouveau , que le hazarrd 
compofa d'Anglais , de Bretons , & furtout de 
Normans. On les a nommés Bouccatiers , F/f- 
hujiiers ; leur union & leur origme Furent à 
peii près celle des anciens Romains ; leur cou- 
rage fut plus impétueux & plus terrible. Inna- 
ginez des tigres qui auraient un peu de rat- 
ion \ voilà ce qu'étaient les Flibuftiers i voiâ 
leur hiftoire. 

Il arriva vers l'année i62^. que deâ avan- 
turiers Français & Anglais abordèrent en mê- 
me 
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thetems dans une Iflc des Caraïbes, nommée Ctt. 
&. Omjlophe par les Efpagnols , qui donnaient ^^viii. 
preique toujours le nom d'un Saint aux pays '"' 

donc ils s'emparaient , & qui égorgeaient les 
naturels au nom d'un Saint. Il Fallut que ces 
nouveaux venus , malgré l'antipathie naturelle 
des deux Nations , fe réunifient contre les Et 
pagnols. Ceux-ci maîtres de toutes les Ides 
voifines comme du Continent, vinrent avec des 
forces fupéricures. Le Commandant Françûs 
cchapa & retournai en France. Le Comman- 
dant Anglais capitula ; les plus déterminés des 
Français & des Anglais gagnèrent dans des bar- 
ques rifle de St. Domingue , & s'établirent 
dans un endroit inabordab'e de la côte , ail 
milieu des rochers. Ils fabriquèrent de petits 
canots à la manière des Américains , & s'cm* 
parèrent de Tifle de la Tortue. Plufîeurs Nor- 
ttans allèrent groflîr leur nombre, comme au 
douzième (iécle ils allaient à la conquête de la 
Fouille, & dans le dixième à la conquête de 
PAngleterre \ ils eurent toutes les avantures 
heureufes & nialheureiifes que pouvait atten- 
dre un ramas d'hommes fans loix , venus de 
Normandie & d'Angleterre dans le Golfe du 
Mexique. 

Cromwell en I6ÇÇ. envoya une flotte qui 
enleva la Jamaïque aux Efpagnols ; on n'erf 
ferait point venu à bout fans ces Flibuftiers. 
Ils pirataient partout ^ & plus occupes de 
piller que de conferver , ils laiffèrent pen- 
iàiit une de leurs courfes reprendre par les 

K 2 Efpa- 
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C^' Efpagnols la Tortue. Ils la reprirent enfuitcv 
GXLviH. jç jviiniftère de France fut oblige de nommer 
" pour Commandant de la Tortue celui qu'ils 
avaient choili > ils infeftèrent la Mer du Mexi* 
que , & fe firent des retraites dans plufieurs Id 
les. Le nom qu'ils prirent alors fut celui des 
Frères de la Cote. Ds s'entaflaient dans un mî- 
férable canot, qu'un coup de canon ou de vent 
aurait brifé , & allaient à l'abordage des plus 
gros vaiilèaux Efpagnols , dont quelquefois 
ils fe rendaient maîtres. Point d'autres lôix 
parmi eux que celle du partage égal des dé- 
pouilles, point d'autre Religion que la natu- 
relle , de laquelle encor ils s'écartaient monC- 
trueufement. 
Singu- Ils ne furent pas à portée de ravir des épou- 
liers ufa- fçg ^ comme on l'a conté des compagnons de 
Flibu^ Romiilus y ils obtinrent qu'on leur envoyâc 
tiers. ^nt filles de France ; ce n'était pas aflez pour 
166^. perpétuer une adbciation devenue nombreufe^ 
deux Flibuftiers tiraient aux dés une fille ; le 
gagnant l'époufait , & le perdant n'avait droit 
de coucher avec elle que quand l'autre était 
occupé ailleurs. 

Ces hommes étaient d'ailleurs plus faits pour 
la deftruâion que pour fonder un Etat. Leurs 
exploits étaient inouïs , leurs cruautés auffi. 
Un d'eux ( nommé P Olonois 9 parce qu'il était 
des Sables d'Olonne ) prend avec un feul ca- 
not une frégate armée , jufques dans ie port 
de la Havane. Il interroge un des prifonniers , 
qui lui avoue que cette frégate était deflinée 

a 
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à lui donner la chafle, qu'on devait fe faifir de Cnr. 
lui & le pendre 5 il avoue encor que lui qui «^x^^viii. 
parlait était le bourreau. L'0/o;;o/V fur le champ 
îe fait pendre , coupe lui - même la tète à tous ^^^^^ 
les captifs & fuce leur fang. 

Cet Olonois & un autre nommé le Bafqtte , 1667. 
vont jufqu'au fond du petit Golfe de Vene- 
ïo'.a , dans celui de Honduras avec cinq-cent 
hommes 5 ils mettent à feu & à fang deux vil- 
les confidérables ; ils reviennent chargés de 
butin ,• ils montent les vaîfleaux que les ca- 
nots ont pris. Les voilà bientôt une PuifTance 
maritime, & fur le point d'être de grands Con- 
quérans. 

Morgan Anglais, qui a bifle un nom fa- Grandes 
meux, fe^ mit à la tête de mille Flibuftiers, entrepris 
les uiis de fa Nation , les autres Normans , ^^^' 
Bretons , Saintongeois , Bafques i il entreprend 
de s'emparer de Porto -Bello, l'entrepôt des 
TÎchefles Efpagnoles , ville très - forte , munie 
de canon , & d'une garnifon confidérable. Il 
îirrîve fans artillerie , monte à l'efcalade de la 
dtadelle fous le feu du canon ennemi , & 
malgré une réfiftance opiniâtre il prend la for- 
terefle j cette témérité heureufe oblige la ville 
i fe racheter pour environ un million de piat 
très. Quelque tems après il ofe s'enfoncer dans 
i'Ifthme de Panama , au milieu des troupes Ef- 
pagnoles i il pénétre à l'ancienne ville de Pa- i6y^, 
nama , enlève tous les tréfors , réduit la ville 
en cendres, & revient à la Jamaïque vido- 
rieux & enrichi. C'était le fils d'un payfan 
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Cn. d'Angleterre; il eue pu fe faire un Royaume 
cxLviii. clans l'Amérique, mais enfin il mourut en prU 
■ fon à Londres. 

Les Flibuftiers Français, dont le repaire était 
tantôt dans les rochers de St. Domingue , tan- 
tôt à la Tortue , arment dix bateaux , & vont 

1^83. au nombre d'environ douze cent hommes at- 
taquer la Vera^Cruz; cela eft auffî téméraire 
que (1 douze cent Bifcayens venaient alfiégei: 
Bordeaux avec dix barques. Us prennent la 
Vera-Cruz d'aflaut 5 ils enraportent cinq mil- 
lions , & font quinze cent efclaves. Enfin après 
plufieurs fuccès de cette efpèce , les Flibuftiers 
Anglais & Français fe déterminent à entrer 
dans* la Mer du Sud, & à piller le Pérou. 
Aucun Français n'avait vu encor cette Mer ^ 
pour y entrer il fallait ou traverfer les mon-* 
tagnes de l'Ifthme de Panama , ou entrepren- 
dre de côtoyer par mer toute l'Amérique Mé« 
ridionale , & pafier le détroit de Magellan qu'ils 
ne connailfaient pas. Ils fe divifent en deux 

i^7f troupes , & prennent à la fols ces deux routes. 
Ceux qui franchiiTent l'Ifthme renverfent & 
pillent tout ce qui eft fur leur paifagc , arrivent 
à la Mer du Sud , s'emparent dans les ports 
de quelques barques qu'ils y trouvent , & at« 
tendent avec ces petits vaiii^aux ceux de leurs 
x:amarades qui ont dû pafler le détroit de Ma- 
gellan. Ceux - ci qui étaient prefque tous Fran- 
çais, eiTuyèrent des avantures auffî romanefques 
que leur entreprife: ils ne purent pafler au Pé- 
rou par le détroit , ils furent repouâes pat 
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des tempêtes ; mais ils allèrent piller les riva- C ir« 
ges de rAf'rique. cxtvm; 

Cependant les Flîbuftîers qui fe trouvent au- ' 

delà dellfthme, dans la Mer du Sud , n'ayant JJ^J^ 
que des barques pour naviger, font pourfuivis p^j^g'yl, 
par la flotte Efpagnole du Pérou ; il faut lui que. 
ëchaper. Un de leurs compagnons qui com. 
mande une efpèce de canot chargé de cinquan- 
te hommes , fe retire jufqu'à la Mer Vermeil- 
le , & dans la CaUFornie ; il y refte quatre 
années , revient par la Mer du Sud , prend 
dans (à route un vaiiTeau chargé ae cinq cent 
mille piaftres, paâe le détroit de Magellan, 
& arrive à la Jamaïque avec Ton butin. Les 
autres cependant rentrent dans Tltthme char- 
gés d'or & de pierreries. Les troupes Efpagno- 
les rafTemblées les attendent & les pourfuivent 
partout. Il faut que les Flibuftiers travcrfcnt 
rifthme dans fa plus grande largeur , & qu'ils 
marchent par des détours Pefpace de trois cent 
lieues , quoîqull n*y en ait que quatre - vingt 
en droite ligne de la Côte où ils étaient à l'en- 
droit où ils voulaient arriver. Ils trouvent des 
rivières qui fe précipitent par des catarades , 
& font réduits à s'y embarquer dans des ef- 
pèces de tonneaux. Ils combattent la faim , 
les élémens & les Efpagnols. Cependant ils fe 
rendent à la Mer du Nord , avec l'or & les 
pierreries qu'ils ont pu conferver. Us n'étaient 
pas alors au nombre de cinq cent. La vètr^tke 
des dix mille Grecs fera toujours plus célè- 
bre , mais elle n'ell pas comparable. 
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CIv* Si ces avanturiers avaient pu fe réunir tous 
cxLvitt . i^us un Chef , ils auraient fondé une PuîC- 
■ fance confîdérable en Amérique ; mais ils ne 

réui£rent qu^à faire aux Efpagnols prefqu^au- 
tant de mal que les Efpagnols en avaient fait 
aux Américains. Les uns allèrent jouir dans 
leur patrie de leurs richeâes , les autres mou- 
rurent des excès où ces richefles les cntrainè- 
renty beaucoup furent réduits à leur premiè- 
re indigence. Les Gouvernemens de France & 
d'Angleterfe ceflcrent de les protéger, quand on 
n'eut plus befoin d'eux ; en6n il ne refte de 
ces Héros du brigandage, que leur nom & le 
fouvcnir de leur valeur & de leurs cruautés. 

C'eft à eux que la France doit la moitié de 
rifle de St. Domingue ; c'eft par leurs armes 
qu'on s'y établit dans tout le tems de leurs 
courfes. 
Nègres; On comptait en 17Ç7. dans la St. Domin- 
gue Françaife , environ trente mille perfonnes, 
& cent mille efclaves nègres ou mulâtres , 
qui travaillaient aux fucreries, aux plantations 
d'indigo , de cacao , & qui abrègent leur vie 

{)our flatter nos appétits nouveaux , en rempUCi 
ànt nos nouveaux befoins , que nos Pérès ne 
connaiiTaient pas : nous allons acheter ces Nègres 
à la Côte de Guinée , à la Côte d'Or , à celle 
d'y voire ; je n'en fçaî pas le prix aujourd'hui , 
mais il y a trente ans qu'on avait un beau 
Nègre pour cinquante livres ; c'eft à peu près 
cinq fois moins qu'un bœuf gras. Nous leur 
: difons qu% font hommes comme nous, qu^îls 

font 



* IT DES Flibustier^. * i^i 

lont rachetés du fang d'un Dieu mort pour eux, Cn» 
& cnfuite on les fait travailler comme des bêtes cxlviii. 
de {bmme, on les nourrit plus mal; s'ils veulent 
s'enfuir, on leur coupe une jambe, & on leur 
fait tourner à bras l'arbre des moulins à fucre 
lorîqu'on leur a donné une jambe de bois ; après 
cela nous ofons parler du droit des gens. La 
petite Ifle de la Martinique , la Guadeloupe, 
fournirent les mêmes denrées que .St. Domin- 
gue. Ce font des points fur la carte & des évé- 
nemens qui fe perdent dans THiftoire de l'U* 
nîvers. Mais enfin , ces pays qu'on peut à pei* 
ne apercevoir dans une Mappemonde , produî- 
firent en France une circulation annuelle d'en- 
viron foixante millions de marchandifcs. 
Ce Commerce n'enrichit point un pays ; bien 
au contraire , il fait périr des hommes , il cau- 
fe des naufrages j il n'eft pas fans doute un 
vrai bien ; mais les hommes s'ëtant fait des 
néceffités nouvelles , il empêche que la France 
n'achète chèrement de l'étranger ce fuperfla 
devenu néceifaire. 
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CH. CEMT^QUARAUTE^HEVVIEME. 

DES POSSESSIONS DES ANGLAIS 

E T 
DES HOLLANDAIS, 

EN AMERIQUE, 

LEs Anglais étant néceflàirement plus adon« 
nés que les Français à la Marine, puif- 
qu'ils habitent une Ifle^ ont eu dans PAmé- 
rique Septentrionale de bien meilleurs ëtabliC- 
femens que les Français. Ils poiTédent fix cent 
lieues communes de Côtes , depuis la Caroline» 
jufqu'à cette Baye d'Hudfon « par laquelle on 
a cru en vain trouver un paâage qui pût con^ 
4uire iufqu'aux Mers du Sud & du Japon. 
Leurs Colonies n'approchent pas des riches con- 
trées de l'Amérique Efpagnole; les terres de 
r Amérique Angaife ne produifent, du moins 
jufqu'à préfent ♦ ni argent , ni or , ni indigo , 
|ii cocheniile* ni pierres précieufes , ni bois 
de teinture: cependant elles ont procuré d^aflez 
grands avantages. Les poileinons Anglaifes en 
terre ferme commencent à dix degrés de nô- 
tre Tropique, dans un des pus heureux cli- 
mats. C'ell dans ce pays nommé Caroline 
que les Français ne purent s'étabfir ; & les 
Anglais n*en ont pris poirelHon qu'après s'être 

affiirés des Côtes plus Septentrionales. 

Vous 
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Vous avez vu les Efpagnols & les Portugais C i^ 
maîtres de prefque tout le Nouveau Monde , CXLIX.. 
depuis le détroit de Magellan jufqu'à la Flo- ' 

ride : après la Floride efl: cette Caroline , à la- 
quelle les Anglais ont ajouté depuis peu la 
partie du Sud appellée la Géorgie, du nom du 
Roi George L : Us n'ont eu la Caroline que de- 
puis 166/^. Le plus grand luftre de cette Co- Loke 
lonie eft d^avoir reçu fes loix du Philofophe Légifla- 
lo^e. La liberté entière de confcience, la to* *f^^^5^* 
lérance de toutes les Religions fut le fondement ^^®^"** 
de ces loix. Les Epifcopaux y vivent frater- 
nellement avec les Puritains ; ils y permettent 
le culte des Catholiques leurs ennemis , & celui 
des Indiens nommés IdolâfreSy mais pour établie 
légalement une Religion dans le pays , il faut 
être fept pères de famille. Loke a conGdéré que 
fcpt familles avec leurs efclaves pourraient com- 
pofer cinq à (îx cent perfonnes , & qu'il ne fe-* 
rait pas jufte d'empêcher ce nombre d'hom- 
mes de lervir Dieu fuivant leur confcience, 
parce qu'étant gênés ils abandonneraient la 
Colonie. 

Les mariages ne fe contradenc dans la moi- 
tié du pays , qu'en prcfence du Magiftrat. Mais 
^ux qui veulent joindre à ce contrat civil la 
bénédi(5lîon d'un Prêtre , peuvent fe donner 
cette fatisfadion. 

Ces loix femblèrent admirables, après les 
torrens de fang que refprit d'intolérance avait 
répandus dans l'Europe : mais on n'aurait pas 
feulernenc fongé à faire de telles loix chez les 

Grecs 
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Cm. Grecs & chez les Romains , qui ne foupçonnè- 
CXLIX. fçjiç jamais qu'il put arriver un tems où les 
' hommes voudraient forcer le fer à la main d'au- 

tres hommes à croire. Il eft ordonne par ce 
Code humain > de traiter les Nègres avec la 
même humanité qu'on a pour fes domeftiques. 
La Caroline pofledait en 1^57. quarante mille 
Nègres , & vingt mille Blancs. 
Virginie Au-delà de la Caroline eft la Virginie , nom- 
mée ainfi en l'honneur de la Reine Ellzabetlu 
peuplée d'abord par les foins du fameux Efl- 
leig^ fi cruellement récompenfé depuis par 
Jaques L Cet établiflement ne s'était pas fait 
fans de grandes peines. Les Sauvages plus 
aguerris que les Mexicains, & auffi injuftc- 
ment attaqués, détruifirent prefque toute la 
Colonie. 

On prétend que depuis la révocation de 
l'Edit de Nantes , qui a valu des peuplades 
aux deux Mondes, le nombre des habitans 
de la Virginie fe monte à cent quarante mille, 
fans compter les Nègres. On a furtoot cultivé 
le tabac dans cette Province & dans Mariland; 
c'eft un commerce immenfè, & un nouveau 
befoin artificiel qui n'a commencé que fort 
tard , & qui s'elt accru par l'exemple i il n'é- 
tait pas permis , par exemple , de mettre de 
cette poulîîére acre & mal-propre dans fon nez, 
à la Cour de LouïsXIF.y cela palfait pour une 
groflîéreté. La première Ferme du tabac fut 
en France de trois cent mille livres par an, 
elle eft aujourd'hui de feize millions. Les Fran- 
çais 
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çiis en achètent pour près de quatre millions ^^* 
par année des Colonies Anglaîfes , eux qui CXLIX. 
pourraient en planter dans la Louïfiane. Je ' 

ne peux m'empêcher de remarquer ici que la 
France & l'Angleterre confument aujourd'hui 
en denrées inconnues à nos pères, plus que 
leurs Couronnes n'avaient autrefois de reve- 
nus. 

De la Virginie , en allant toujours au Nord, Primî- 
vous allez à Mariland , qui poiTéde quarante tifs , ou 
mille Blancs & plus de foixante mille Nègres j Quakers 
au-delà eft la célèbre Penfilvanie , pays uni- ^^ ^^?'' 
que fiir la Terre par la fingularité de fes nou- 
veaux Colons. Guillaume Pen , Chef de la Re- 
ligion qu'on nomme très-improprement Qua- 
kerifine , donna fon nom & fes loîx à cette 
contrée vers l'an i6%o. Ce n'eft pas ici une 
ufurpation comme toutes ces invadons que 
nous avons vues dans l'Ancien Monde & dans 
le Nouveau. Pen acheta le terrain des indigè- 
nes , & devint le propriétaire le plus légitime. 
Le Chriftianifme qu'il apporta ne reflemble 
pas plus à celui du refte de l'Europe que fa 
Colonie ne reflemble aux autres. Ses compa- 
gnons profeflaient la fimplicité & l'égalité des 
premiers difciples de Christ. Point d'autres 
dogmes que ceux qui fortirent de fa bouche ; 
ainfi prefque tout (è bornait à aimer Dieu & 
les hommes ; point de Batème , parce que 
Jésus ne batifa perfonne ; point de Prêtres , 
parce que les premiers Difciples étaient égale- 
ment conduits par le Christ lui-même. Je 

ne 
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Cm. ne fois ici que le devoir d'un Hiftorieri fidâe^ 
dXLlX. g^ j'ajouterai que fi Peu & fes compagnons 
errèrent dans la Théologie , cette fource inta- 
blcc^- riflable de querelles & de malheurs, ils s'é- 
duite des 'avèrent au deflus de tous les Peuples par k 
Primi- Morale. Places entre douze petites Nations que 
ti& 9 ou nous appelions Sauvages , ils n'eurent de di£- 
Quakers. férends avec aucune ; elles regardaient Pen 
comme leur arbitre & leur père. Lui & Fes 
Primitifs qu'on appelle Qiiakers , & qui ne doi- 
vent être appelles que du nom de Jufics^ avaient 
pour maxime de ne jamais taire la guerre aux 
étrangers , & de n'avoir point entr'eux de pro- 
cès. On ne voyait point de Juges parmi eux, 
mais des Arbitres , qui fans aucuns fraix ac- 
Gommodaient toutes les affaires litigieufes. 
Point de Médecins chez ce peuple fobre , qui 
n'en avait pas befoin. 

La Penfilvanie fut longtems fans feldats , & 
ice n'eft que depuis peu que l'Angleterre en a 
• envoyé pour les défendre quand on a éré en 
guerre avec la France. Otez ce nom de Qua-- 
ker , cette habitude révoltante & barbare de 
trembler en parlant dans leurs aflèmblées relî- 
gieufes , & quelques coutumes ridicules , ïi 
faudra convenir que ces Primitifs font les plus 
refpedables de tous les hommes ; leur Colonie 
cft auffi floriifante que leurs mœurs ont été pu- 
res. Philadelphie , ou la ville des Frères , leur 
capitale , ell une des plus belles villes de l'U- 
nivers i & on a compté cent quatre- vingt mille 
1ikomm.es dan& la PenfîivajAie en 1740. Ce» 

nou- 
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nouveaux citoyens ne font pas tous du nom- C»; 
bre des Primitifs , ou Quakers ,• la moitié etl CXLIX. 
compofée d*Allemans , de Suédois , & d'autres * 

peuples qui forment dix ^ fept Religions. Les 
Primitifs qui gouvernent regardent tous ces 
étrangers comme leurs frëres. 

Au- delà de cette contrée unique fur la Ter- Bofion, 
rc, où s'eft réfugiée la paix bannie partout 
ailleurs, vous rencontrez la Nouvelle Angle- 
terre , dont Bofton , la vil^e la plus riche de 
toute cette côte, eft la capitale. 

Elle fut habitée d'abord & gouvernée par Horrible 
des Puritains , perfécutés en Angleterre par ce^^*^^'*^* 
Laud Archevêque de Cantorbcri , qui depuis °*®* 
paya de fa tête Tes perfécutions , & dont Té- 
chafàut fervit à élever celui du Roi Charles L 
Ces Puritains , efpèce de Calviniftes , lé réfu- 
gièrent vers Tan 1620. dans ce pays , nommé 
depuis la Nouvelle Angleterre. Si les Epifco- 
paux les avaient pourfuivis dans leur ancienne 
patrie, c'étaient des tigres qui avaient fait la 
guerre à des ours. Ils portèrent en Amérique 
l^w humeur fombre & féroce , & vexèrent en 
toute manière les pacifiques Fenfilvaniens , dès 
^uc ces nouveaux venus commencèrent à s'é- 
tablir. Mais en 1692. ces Puritains fe punirent 
eux. mêmes par la plus étrange maladie éi)idé- 
niique de Tefprit qui ait jamais attaqué Pefpèce 
uumaine. 

Tandis que l'Europe commençait à fortir de 
l^byme de fupcrftitions horribles où Tigno- 
^ce l'avait plongée depuis tant de fiécles, & 
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G H. que les fortilëges & les poiTefnbns n'étaîene 
CXLIX. plus regardées en Angleterre & chez les Nationsr 
"-"— ^ policées , que comme d'anciennes folies dont 
on rougiiTaic , les Puritains les firent revivre 
en Amérique. Une Elle eut des convulHons en 
1^92. > un Prédicant accufa une vieille fer*, 
vante de Tavoir enforcelée y on forqa la vieille 
d'avouer qu'elle était Magicienne : la moitié 
des habitaos crut être pofledée , l'autre moitié 
fut accufée de fortilégej & le peuple en fareur 
menaçait tous les Juges de les pendre , s'ils ne 
faifaient pas pendre les accufôs. On ne vit pen- 
dant deux ans que des forciers, des poflTédés 
& des gibets ; & c'étaient les compatriotes de 
Loke & de Newton qui fe livraient à cette abo- 
minable démence. Enfin la maladie cefla » les 
citoyens de la Nouvelle Angleterre reprircnfe 
leur raifon, & s'étonnèrent de leur fureur* 
Ils fe livrèrent au Commerce & à la culture des 
terres. La Colonie devint bientôt la plus flo« 
xiflante de toutes. On y comptait en 1750. en- 
viron trois, cent cinquante mille habitans; c'eft 
dix fois plus qu'on n'en comptait dans les ëta^ 
bliifemens Français. 

De la nouvelle Angleterre vous paâez à la 
nouvelle Yorck, à l'Acadie, qui eft devenue uii 
fi grand fujet de difcorde; à Terre-Neuve, 
où fe fait la grande pèche de la morue ; & en- 
fin , après avoir navigé vers l'Oueft , vous ar^ 
rivez à la Baye d'Hud(bn, par laquelle on a 
cru fi longtems trouver un paffage à la Chiné 
& à ces Mers inconnues , . qui font partie de la 
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vafte Mer du Sud ,• de forte qu'on croyait trou- Cn. 
ver à la fois le chemin le plus court pour na- CXLIX- 
viger aux extrëmités de FOrient & de l'Occi- ' 

dent. 

Les Ifles que les Anglais polTédent en Amé- 
rique , leur ont prefque autant valu que leur 
Continent j la Jamaïque , la Barbade , & quel- 
ques autres où ils cultivent le fucre, leur ont 
été très - profitables tant par leurs fabriques 
que par le commerce avec la Nouvelle Efpa- 
gne, d'autant plus avantageux qu'il eft pro- 
hibé. 

Les Hollandais (i puîflans aux Indes Orien- Poflef- 
taies , {ont à peine connus dans l'Amérique 5 ^^^^s 
le petit terrain de Surinam , près du Brefîl , 5^!?^^" 
eft ce qu'ils ont confervé de plus confidérable. \ 
Ils y ont porte le génie de leur pays , qui eft 
de couper les terres en canaux. Ils ont fait 
une nouvelle Amfterdam à Surinam , comme à 
Batavia ; & llfle de Curaqao leur produit des 
avantages aflez confîdérables. Les Danois en- 
fin ont eu trois petites Ifles » & ont commen- 
cé un commerce très -utile, par les encoura- 
gemens que leur Roi leur a donnés. 

Voila jufqu'à préfent ce que les Européans 
ont fait de plus important dans la quatrième 
partie du Monde. 

Il en refte une cinquième , qui eft celle des 
Terres Auftrales , donc on n'a découvert en- 
cor que quelques côtes & quelques Ifles. Si 
on comprend fous le nom de ce Nouveau 
Monde Auftral les terres des Papous, & la Nou- 
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Ch. velle Guinée , qui commencent fous l'Equateur 
CXLIX. n^ême , il eft clair que cette partie du Globe eft 
' la plus vafte de toutes. 

Magellan vit le premier en 1520. la Terre 
Antaràique, à cinquante & un degrés vers 
le Pôle Auftral : mais ces climats glacés ne pou- 
vaient pas tenter les poflefleurs du Pérou. De- 
puis ce tems on fit la découverte de pluiîeurs 
pays immenfes au Midi des Indes , comme la 
Nouvelle Hollande , qui s'étend depuis le di- 
xième degré jufques par-delà le trentième* 
Quelques* perfonnes prétendent que la Compa- 
gnie de Batavia y poflTéde des établiflemens 
utiles. II eft pourtant difficile d'avoir fecrette- 
ment des Provinces , & un commerce. Il eft 
vraifemblable qu'on pourrait encor envahir 
^ cette cinquième Partie du Monde , que la Na- 
ture n'a point négligé ces climats, & qu'on y 
verrait des marques de fa variété & de fa pro- 
fufion. 

Mais jufqu'ici que connoiflbns-nous de cette 
îmmenfe partie de la Terre ? Quelques côtes 
incultes , où Pelfart & fes compagnons ont 
trouvé en 1630. des hommes noirs, qui raaii- 
chent fur les mains comme fur les pieds : une 
Baye où lafman en 16^2. fut attaqué par des 
hommes jaunes , armés de flèches & de mat 
fues: une autre où Dampier en 1699. a com- 
battu des Nègres , qui tous avaient la mâchoire 
fupérieure dégarnie de dents par devant. On n'a 
point encor pénétré dans ce fegment du Globe; 
& il faut avouer q^u^il vaut mieux cultiver foa 

pays 
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pays que d'alîer chercher les glaces & les ani- Ci^.- 
nraux noirs & biearrés du Pôle Auftral. CXLIX, 
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CHAPITRE CENT-CIMflUANTIEME. 

DUPARAGUAI, 

De la domination des Jéftiites dam cette partie 
de V Amérique ^ de leurs querelles avec les Ef- 
pagnols ^ les Fortit^ais. 

LEs conquêtes du Mexique & dit Pérou , EulAiÇfc 
Tont des prodiges d'audace : les cruautés ment dc^ 
quN)n y a exercées , l'extermination entière des Jcfuitcs^ 
habitan., de St. Domingue * & de quelques au- J^^'^JP^^i'o 
très nies , font des excès d'horreur 5 mais l'é jj^,^p"|^ 
labliflement dans le Paraguai par les leuls Je- mitifs^ 
fuites Efpagnols » parait à quelques égards le non, mes 
trioniphe de l'humanité : il iemble expier les Quitter», 
cruautés des premiers Conquéruns. Les Qiîa-- 
kers dans l'Amérique Septentrionale , ik les Jé- 
fuites dans la IVléridionale , ontdoftné un nou^ 
Veau fpedtacle au Monde. Les Pnmitits ou Qi^ia- 
kers ont adouci les mœurs des Sauvages voi*. 
fins de la Penfilvanie j ils les ont inttruits feu- 
lement pat l'exemple , fans attenter à leur li* 
berté , & ils leur ont procuré de nouvelles dou* 
cours de la vie par le Commerce. Les Jcluites 
f^ font à la vérité fervis de la Ucligi^iU pour 
6cer la libert<i au:t peuplades du Pt^rôguai ; mnig 
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Ch. cl. ils les ont policées ; ils les ont rendues indu; 
• ftrieufes , & font venus à bout de gouverner 

un vafte pays comme en Europe on gouverne 
un Couvent. Il parait que les Primitife ont été 
plus juftes , & les Jéfuites plus politiques. Les 
premiers ont regardé comme un attentat Fidéç 
de foumettre leurs voifins 5 les autres fe font 
fait une vertu de foumettte des Sauvages par 
la douceur & par rinftrudlion. 
Corn- Le Pâraguai eft un vafte pays entre le Bre- 

"îfe'^? fil, le Pérou, & le Chili. Les Efpagnols s'é- 
rentYe ^^}^^^ rendus maîtres de la Côte , où ils fon- 
Paraguai dèrent Buenos- Aires , ville d'un grand com- 
merce fur les rives de la Plata : mais quelques 
puiflans qu'ils fuflent , ils étaient en trop petit 
nombre pour fubjuguer tant de Nations qui 
habitaient au milieu des forêts. Ces Nation^ 
leur étaient néceffaires pour avoir de nouveaujç 
fujets qui leur facilitaffent le chemin de Bue- 
nos «Aires au Pérou. Ils furent aidés dans 
cette conquête par des Jéfuites , beaucoup plus 
qu'ils ne l'auraient été par des foldats. Ces 
Miilionnaires pénétrèrent de proche en proche 
dans l'intérieur du pays au commencement du 
dix . feptiéme fiécle. Quelques Sauvages pris 
dans leur enfance, & élevés à Buenos-Aires, 
leur fervirent de guides & d'interprètes. Leurs 
fatigues , leurs peines égalèrent celles des Con- 
quérans du Nouveau Monde. Le courage de 
Religion cft auflî grand pour le moins que le 
courage guerrier. Ils ne fe rebutèrent jamais i 
& voici enfin comme ils réuflîrent. 

Les 
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Les bœufs , les vaches , les moutons amenés Ch. cl. ' 
d'Europe à Buenos - Aires ^ s'étaient multipliés ■ 
à un excès prodigieux j ils en menèrent une 
grande quantité avec eux^ ils firent charger 
des chariots de tous les inftrumens du labou- 
rage & de l'Architedure , femèrent quelques 
plaines de tous les grains d'Europe, & don- 
nèrent tout aux Sauvages , qui furent aprivoi- 
fés comme les animaux qu'on prend avec un 
appas. Ces peuples n'étaient compofés que de 
familles féparées les unes des autres , fans fo- 
ciété 5 £àns aucune Religion : on les accoutuma 
aifément à la fociété , en leur donnant les nou- 
veaux beforns dés productions qu'on leur appor- 
tait. II fallut que les Miffionnaires , aidés de 
quelques habitans de Buenos-Aîres , leur apprif- 
fént à femer , à labourer , à cuire la brique , à 
façonner le bois, à conftruire des maifons; 
bientôt ces hommes furent transformés , & de- 
vinrent fujets de leurs bienfaiteurs. S'ils n'adop- 
tèrent pas d'abord le Chriftianifme qu'ils ne pu- 
rent comprendre , leurs enfens élevés dans cet- 
te Religion , devinrent entièrement Chrétiens. 

L'établiflement a commencé par cinquante 
familles, & il monta en 1750. à près de cent 
mille. Les Jéfuites dans l'efpacc d'un fîécle ont 
formé trente cantons , qu'ils appellent le pays 
des MiJJions i chacun contient jufqu'à préfent 
environ dix mille habitans. Un Religii;ux de 
St. François 9 nommé Florentin, qui pafla par 
kParaguai en 17 11. , & qui dans fa relation 
marque à chaque page fon admiration pour ce 

L' 3 gou- 
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C;i. CL. gouvernement fi nouveau, dit que la peuplade 
- de St. Xavier , où il féjourna longtems , conte- 
nait trente mille perfonnes au moins. On peut 
conclure fans fe tromper, que les Jéfuites fe 
font formés quatre cent mille fujets par la feule 
perfuafion. 
Gouver- Si quelque chofe peut donner l'idée de cette 
r-emsiit. Colonie, c'cft Tancien gouvernement de La- 
ctjdémone. Tout cft en commun dans la con- 
trée des Millions. Ces voifins du Pérou ne con* 
jiaifTent point Tor & l'argent. L'elfence d'un 
Spartiate était Tobéiflance aux loix de Licurguei 
& l'effence d'un Paraguéen a été jufqu'ici To- 
hciffance aux loix des jéfuiies; tout fe reflemble, 
à cela près , que les Paraguéens n'ont point d'et 
clavcs pour enfcmencer leurs terres & pour 
couper leurs bois , comme les Spartiates j ils 
Ibnt les cfclavcs des Jéfuites. 

Ce pays dépend à la vérité , pour le fpîrîtucl, 
de l'Evêquc de Buenos- Aires , & du Gouver- 
neur pour le tejr.poiel. Il cft fournis aux Rois 
d'Efpagne , ainfi que les contrées de la Flata & 
du Chili : mais les Jéfuites , fondateurs de la 
Colonie , fe font toujours maintenus dans le 
rrouvcrnement abfolu des peuples qu'ils ont 
formés, lis donnent au Roi d'Efpagne une piaf- 
tre pour chacun delcuis fujets , & cette piaftre 
ils la payent au Gouverneur de Buenos-Aîres, 
foit en denrées , foit en monnoie ; car eux feuls 
ont de l'argent , & leurs peuples n'en touchent 
jamiis. C'eft la feule marque de vaflaiité que 
le G'juvçrnement Efj^ngnQl »it cru devoir exi- 
ger. 
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get. Ni le Gouverneur de Buenos-Aîres ne peut Ch. CL. 
déléguer un Officier de guerre ou de Magif- ' 

trature au pays des Jéfuites , ni 1 Evêque ne 
peut y envoyer un Curé. 

On tenta une fois d'envoyer deux Curés 
dans les peuplades appellées de Hotre- Dame 
de Foi & St. Ignace : on prit même la pré- 
caution de les faire efcorter par des foldats. 
Les deux peuplades abandonnèrent leurs de- ^ 

meures , elles fe répartirent dans les autres 
Cantons ; & les deux Curés demeurés feuls 
retournèrent à Buenos - Aires. 

Un autre Evèque irrité de cette avanture , Le Para- 
voulut établir Tordre Hiéracchique ordinaire g^^i fer- 
dans tout le pays des Millions , il invita tous ^^ ^^^ 
les Eccléfiaftiques de fa dépendance à fe rcn- ^«j-g^"^ 
dre chez lui pour recevoir leurs commilHons j même 
perfonne n'ofa fe préfenter. Ce font les Je- aux Ef- 
fuites eux-mêmes qui nous apprennent ces faits- p^guois. 
dans un de leurs Mémoires apologétiques. Ils 
reftèrent donc Maîtres abfolus dans le Ipiritue!/ 
& non moins Maîtres dans reflenticl. Ils per- 
mettent au Gouverneur d'envoyer , par le pays 
des Miffions , des Officiers au Pérou ; mais 
ces Officiers ne peuvent demeurer que trois 
jours dans le pays. , Ils ne parlent à auciHi 
habitant} & quoiqu'ils fe préfentent au nom 
du Roi , ils font traités véritablement en étran* 
gers fufpeds. "Les Jéfuites qui ont toujours- 
confervé les dehors , ont fait fervir la pieté à 
jtïfttfier cette conduite , qu'on eut pu qualifier de 
^éfobéïflance & d'infuUe.. Ils ont dëoîaré au Con- 
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*Câ. CL, feil des Indes de Madrid , qu'ils ne pouvaient 
" ' ■ ' recevoir un Efpagnol dans leurs Provinces , de 
peur que cet OiEcier ne corrompît les mœurs 
des Paraguéensi & cette raifon fi outrageante 
pour leur propre Nation , a été admife par les 
Rois d'Efpagne , qui n'ont pu tirer aucun fer- 
vice des Paraguéens , qu'à cette fînguliérc condi- 
tion, deshonorante pour une Nation aufE fiéce 
& aulfi fidèle que l'Efpagnoie. 
Admini- y^j^^j ^^ manière dont ce Gouvernement 
ftiation. yj^jqyç ç^^ ,^ j.^^^^ ^^ adminiftrë. Le Pro- 
vincial Jéfuite aflîfté de fon Confeil, rédige 
les loixj & chaque Rcdeur aidé d'un autre 
Confril les fait obferver ; un Procureur Fifcal 
eft tiré du corps des habitans de chaque Can- 
ton. Ce Fifcal a fous lui un Lieutenant. Ces 
deux Officiers font tous les jours la vifite de 
leur diftrid, & avertiiTent le Supérieur Jé- 
fuite de tout ce qui fe pafle. 

Toute la peuplade travaille 5 & les ouvriers 
de chaque profeifion raflemblés font leur ou- 
vrage en commun, en préfence de leurs fur- 
veillans , nommés par le Fifcal. Les Jéfuites 
fourniflent le chanvre, le coton, la laine , que 
les hibitans mettent en œuvre. Ils fourniâenc 
de même les grains qu'on féme, & qu'on recueil- 
le en commun. Toute la récolte eltdépofée dans 
les migazins publics. On diftribue à chaque fe- 
mille ce qui fuflîc à fes befoins :.le refte eft ven- 
du à Buenos Aires & au Pérou. 

Ces peuples ont des troupeaux. Us cultivent 
Ifis bleds, les légumes, Tindigo, le coton « 

le 
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le chanvre , les cannes de fucre , le jalap , Ch. CL; 
ripécacuana , & furtout la plante qu'on nom- - 
me herbe du Paraguai , efpèce de Thé trèsre- " 
cherché dans PAmérique Méridionale, & dont 
on fait un trafic confîdérable. On raporte en 
retour des efpèces, & des denrées. Les Jë- 
fuites dillribuent les denrées, & font fervir 
l'argent & Tor à la décoration des Eglifes , 
& aux befoins du Gouvernenvent. Ils ont un 
arfenal dans chaque Canton \ on donne à des 
jours marqués , des armes aux habitans qui 
peuvent les manier. Un Jéfuite eft prépofé 
à l'exercice qui fe iait régulièrement j après 
qnoi les armes font reportées dans l'arfenal ,' 
& il n'eft permis à aucun citoyen d'en garder 
dans fa maifon. Les mêmes principes qui ont 
fait de ces peuples les fujets lés plus foumis , 
en ont fait de très - bons foldats ; ils croyent 
obéir & combattre par devoir. On a eu plus 
d'une fois befoin de leurs fecours contré les 
Portugais du Bréfil , contre des brigands à qui 
Oïl a donné le nom de Mamelus , & contre 
des Sauvages nommés Mofquites ^ qui étaient 
Antropophages. Les Jéfuites les ont toujours 
conduits dans ces expéditions, & ils ont tou- 
jours combattu avec ordre, avec courage, & 
avec fuccès. 

Lorfqu'en \66%. les Efpagnols firent le fié- Services 
ge de la ville du St. Sacrement , dont les Por- àlagueï» 
tugais s'étaient emparés , & qui a caufé des ac- ^^' 
<^dens fi étranges , un Jéfuite amena quatre 
mille Paraguéens , qui montèrent à i'aflaut , & 

qui 
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Cfl. CL. qui emportèrent la place. Je n'omettrai point 
* un trait qui montre que ces Religieux accoutu- 

més au commandement, en favaient plus que 
le Gouverneur de Buenos- Aires , qui était à la 
tête de l'armée. Ce Général voulut qu'en al- 
lant à l'aiTaut on plaqàt des rangs de chevaux 
au-devant des foldats, afin que l'arcillerie des 
remparts ayant épuifé fon feu fur les chevaux , 
les foldats fe préfentaflent avec moins de riC- 
que 9 le Jéfuite remontra le ri dicule & le dan- 
ger d'une telle entreprife , & il fit attaquer 
dans les régies. 

La manière dont ces Peuples ont combattu 
pour l'Efpagne, a fait voir qu'ils fauraieac fe 
défendre contre elle , & qu'il ferait dangereux 
de vouloir changer leur Gouvernement. Il eft 
très -vrai que les Jéfuites jufqu'à préfent fe 
Ibnt formé dans le Paraguai un Empire d'en- 
viron quatre cent lieues de circonférence , & 
qu'ils peuvent l'étendre davancage, . 

Soumis dans tout ce qui efl; d'aparence au 
Roi d'Efpagne, ils font Rois en effet, & peut- 
être les Rois les mieux obéis de la Terre. Ils 
ont été à la fois Fondateurs , Légiflateurs , 
Pontifes & Souverains. 

Un Empire d'une conftitutîon (î étrange , 
dans un autre Hémifphère , eft l'effet le plus 
éloigné de fa caufe » qui ait jamais paru dans 
le Monde. Nous voyons depuis longtems des 
Moines Princes dans nôtre Europe i mais ils 
font parvenus à ce degré de grandeur, oppofé 
à leur état , par une marche naturelle i on leur 

a 
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a donné de grandes terres , qui font devenues Cr. CL. 
des Fiefs & des Principautés , comme d'autres ^ 

terres. Mais dans le Paraguai on n'a rien don- 
né aux Jéfuites ; ils fe font faits Souverains 
fans fe dire feulement propriétaires d'une lieue 
de terrain , & tout a été leur ouvrage. 

Ils ont enfin abufé de leur pouvoir, & enJe'fuîtes 
ont perdu une grande partie i car lorfque '^^^^^^'^^. 
l'Efpagne a cédé au Portugal, la ville du Se. .^^E^Tpa-** 
Sacrement , & fes vaftes dépendances , les Jé^ g^^ç ^ de 
fuites ont ofé s'oppofer à cet accord; les Peu- Portugal 
pies qu'ils gouvernent n'ont point voulu fe 
foumettre à la domination Portugaife , . & ils 
ont ré(ifté également à leurs anciens & à leurs 
nouveaux Maîtres. 

Si on en croit la Relacio ahhreviada , le Génë-[ 
rai Portugais à'Andrado , écrivait dès Tan 17^0. 
311 Général Efpagnol Valderios : Les Jéfuites 
fout les feiils rebelles. Leurs Indiens ont attaqué 
deux fois laforterejfe Portugaife du Par do avec 
tvîe artillerie très * bien fervie. La même re- 
lation ajoute que ces Indiens ont coupé les tê- 
tes à leurs prifonniers , & les ont portées à 
Iclirs Commandons Jéfuites. Si cette accufation 
cit vraie , e!le n'cft guères vraifemblable. 

Ce qui cfl: plus fur , c'eft que leur Province 
de St. Nicolas s'ell foulevée en 1757. & a mis 
treize mille combattans en campagne fous les 
ordres de deux Jéfuites , Lamp & Tadeo. C'eft 
'origine du bruit qui courut alors qu'un Jë- 
Tuite s'était fait Roi du Paraguai fous le nom 
i^ Nicolas L 

Pen- 
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Ch. CL. Pendant que ces Religieux fàiraîent la guer- 
:^" te en. Amérique , aux Kois d'Efpagne & da 
Portugal, ils étaient en Europe les Confeâèunl 
fte ces Princes. Mais enfin, ils ont été accufés 
de rébellion & de parricide à Lisbonne , 
ont été chaffés du Portugal en 1758- 1 & ooi 
effuyé' de violens orages à la Couc de Ma-i 
drid. Le Gouvernement Portugais en a pur- 
gé toutes Tes Colonies d'Amérique ; mais ils 
- font demeurés les Maîtres dans tout le Para- 
' guai Ëfpagnol , où il efl; fort difficile de pé- 
nétrer. Ils partagent encor l'autoriié Souverai- 
ne, avec les Rois d'Efpagne dans une étendue 
de pays îmmenfe. C'eft un exemple unique 
dans l'Hiftoire du Monde entier. Il faudra en 
parler encor ailleurs , & dire comment la Terre 
entière s'ell foulevée contre eux , & coaimenc 
Rome feule les a protégés. 
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i CHAP. CENT^ CINQUANTE^ UNIEME. 

ETAT DE L'ASIE 

! AU TEMS DES DECOUVERTES 

DES PORTUGAIS. 



DE LA CHINE. 

TAndis que PEfpagne jouïfTait de la con- 
quête de la moitié de rAmérique, que 
le Portugal dominait fur les côtes de l'Afrique 
& de TAfie , que le Commerce de l'Europe 
prenait une face fi nouvelle , & que le grand 
changement dans la Religion Chrétienne chan- 
geait les intérêts de tant de Rois, il faut vous 
repréfenter dans quel état était le refte de nôtre 
ancien Univers. 

Nous avons laiflfé , vers la fin du treizième 
&éde , la racé de Gengis-Kan Souveraine dans 
ia Chine , dans Tlnde', dans la Perfe , & les 
Tartarcs portant la deftrudîon jufqu'en Polo- 
gne & en Hongrie. La branche de cette fa- 
mille viélorieufe qui régna dans la Chine , s'ap- 
pelle Tven. On ne reconnait point dans ce Dynaftie 
nom celui à^OSaï-Kan , ni celui de Coblaï fon d'Yven. 
frère , dont la race régna un fiécle entier. Ces 
vainqueurs prirent avec un nom Chinois les 

mœurs 
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Ch. CLi. mœurs Chînoifes. Tous les ufurpaceurs vetl- 
^ lent confcrver par les loix ce qu'ils ont en- 

vahi par les armes. Sans cet intérêt fi nacurd 
de jouir paifiblement de ce qu'on a volé, il 
n'y aurait pas de fociété fur la Terre. Les Tar- 
tares trouvèrent les loix des vaincus fi belles, 
qu'ils s'y fournirent pour mieux- s'affermir. Us 
confervèrent furtout avec foin celle qui or- 
donne que perfonne ne foit ni Gouverneur 
ni Juge dans la province où il eft né î loi 
admirable, & qui d'ailleurs convenait à des 
vainqueurs. 

Cet ancien principe de Morale & de Poli- 
tique, qui rend les pères fi refpcélables aui 
cnfans , & qui fait regarder l'Empereur com- 
me le père commun , accoutuma bientôt les 
Chinois à robéiifance volontaire. La féconde 
génération oublia le fang que la première avait 
perdu. Il y eut neuf Empereurs confécutifs 
de la même race Tartare , fans que les Annales 
Chinoifes faflent mention de la moindre ten- 
tative de chaffer ces étrangers. Un des arriére- 
petits fils de Gengis-Kan fut aflaflîné dans fon 
palais ; mais il le fut par un Tartare, & foïi 
héritier naturel lui fuccéda fans aucun trou- 
ble. 

Enfin ce qui avait perdu les Califes , ce qui 
avait autrefois détrôné les Rois de Pcrfe & 
ceux d'Aifyrie , renverfa ces Conquéians > 
ils s'abandonnèrent à la molleffc. Le neuviè- 
me Empereur du fang de Gengis-Kan , entoure 
de femmes & de Prêtres J^itmas qui le gowver- * 

naicnt 
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Baient tour-à-tour , excita le mépris , & ré- Ch. CLt 
veilla le courage des Peuples. Les Bonzes en- ' ' 
nemis des Lamas furent les premiers auteurs ^^^^ .^^ 
de la révolution. Un Avanturier qui avait été ^^^S^'^ 
valet dans un Couvent de Bonzes , s'étant mis chaflëe 
à la tête de quelques brigands , fe fit déclarer de la 
Chef de ceux que la Cour appellait les révoltés. Chine. 
On voit vingt exemples pareils dans l'Empire 
Romain . & furtout dans celui des Grecs. La 
Terre eft un vafte théâtre , où la même tra- 
gédie fe joue fous des noms différens. 

Cet Avanturier chafTa la race des Tartares 
en 13^7. & commença la vingt & unième 
famille, ou Dynattie, nommée Mhig, des Em- 
pereurs Chinois. Elle a régné deux cent foi- 
xante & feize ans ; mais enân elle a fuccombé 
fous les defcendans de ces mêmes Tartares 
qu'elle avait chaiTés. Il a toujours fallu qu'à 
la longue le peuple le plus inftruit, le plus 
riche , le plus policé , ait cédé partout au peu- 
ple fauvage , pauvre & robufte. Il n'y a eu que 
PArtillerie perfedionnée qui ait pu çnfin éga- 
ler les faibles aux forts , & contenir les Bar- 
Iwres. Nous avons obfervé ( au fécond chapi- 
tre ) que les Chinois ne faifaicnt point encoi 
ufage du canon , quoiqu'ils connuifent la pou- 
I dre depuis fi longtems. 

1 Le reftîîurateur de TEmpîre Chinois prit le 

nom de Taitfoug^ & rendit, ce nom célèbre 

par les armes & par les loix. Une de fes pré- 

; niiéres attentions fut de reprimer les Bonzes, 

qvi'il connaiflait d'autant mieux qu'il les avait 

fervis. 
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Ch. CLI. fervîs. Il défendit qu'aucun Chinois n'cmbraC 

' fàt la profcllion de Bonze avant quarante ans, 

J^^^"^® & porta la même loi pour les Bonzefles. C'eft 

re Moine ^^ ^"^ '^ ^^^^ Pierre le Grand a feit de nos 

ilaChi- P^^s en Ruffie. Mais cet amour invincible 

ne avant de fa profeffion , & cet efprit qui anime tous 

quarante les grands Corps , a fait triompher bientôt les 

ans. Bonzes Chinois , & les Moine» Ruflès, d'une 

loi fage ; il a tpùjours été plus aifé dans tous 

les pays d'abolir des coutumes invétérées que 

de les reftraindre. Nous avons déjà remarqué 

que St. Léon av^it porté cette même loi que 

le fanatifme a toujours bravée. 

Il parait que Taitjoiig , ce fécond Fondateur 
de la Chine, regardait la propagation com- 
me le premier des devoirs ; car en diminuant 
le nombre des Bonzes, dont la plupart n'étaient 
pas mariés , il eut foin d'exclure de tous les 
emplois les Eunuques , qui auparavant gouver- 
naient le Palais, & amoliiifaient la Nation. 

Quoique la race de Gengis eut été chaflee 
de la Chine, ces anciens vainqueurs étaient 
toujours très-redoutables. Un Empereur Chi- 
nois nommé Tngtfong fut fait prifonnier . par 
eux, & amené captif dans le fond de la Tar- 
tarie en 1444. L'Empire Chinois paya pour 
lui une rançon immenfe. Ce Prince reprit fa 
liberté, mais non pas fa Couronne, & il at- 
tendit paifîblemenc pour remonter fur le Trône 
la mort de fon frère qui régnait pendant fa 
captivité. 

L'intérieur de l'Empire fut tranquille. L'Hit 

toire 
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toîre rapporte qu'il ne fut troublé que par un Ch. CLL 
Bon2e , qui voulut foire foulever les Peuples , ■ ■' ■ 
& qui eut la tète tranchée. 

La Religion de l'Empereur & des Lettrés Preuve 
ne changea point. On défendit feulement de qu'où n'si 
rendre à Cmfutzée les mêmes honneurs qu'on jamais^ 
rendait à la mémoire des Rois ; défenfe hon- ""^^ * 
teufe , puifque nul Roi n'avait rendu tant de ^.^^ ^^^ 
fervices à la patrie que Confutzéei mais dé- donneurs 
fènfe qui prouve que Cofifutzie ne fut jamais cUvius. 
adoré , & qu'il n'entre point d'idolâtrie dans 
les cérémonies dont les Chinois honorent leurs 
Ayeux & les Mânes des Grands - Hommes. 
Rien ne confond mieux les méprifables diC 
putes que nous avons eu en Europe fur les Ri« 
tes Chinois. 

Une étrange opinion régnait alors à la Chine. PoUc, 
On était perfuadé qu'il y avait un fecret pour 
rendre les hommes immortels. Des Charlatans 
qui reflèmblaient à nos Âlchimiftes , fe van- 
taient de pouvoir compofer une liqueur qu'ils 
appcUaient le Bnuvage, de P Immortalité. Ce 
fut le fujet de mille fables dont l'Afie fut inon- 
dée , & qu'on a prifes pour de Thiftoire. Oti 
prétend que plus d'un Empereur Chinois dé* 
penfa des fommes immenfes pour cette recette; 
c'eft comme li les Afiatiques croyaient que 
nos Rois de l'Europe ont recherché férieufe- 
ment la Fontaine de Jouvence ^ auilî connue 
dans nos anciens Romans Gaulois que la 
coupe d'immortalité dans les Romans Âûati- 
ques. 

H. G. Tom. IVx m Sou« 
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Ch. CLI. Sous la Dynaftie Tvot , c'eft-à-dire fous U 
■ poftérité de Gengis-Kan , & fous celle des ref- 

-^^"t*- taurateurs nommée Mtng^hs Arts qui appar- 
tiennent a l'efprit & à Fimagination fprent 
plus cultivés que jamais i ce n'était ni nôtre 
forte d'efprit, ni nôtre forte d'imagination ; 
cependant on retrouve dans leurs petits Ro- 
mans le même fonds qui plait à toutes les Na- 
tions. Ce font des malheurs imprévus, des 
avantages inefpérés , des reconnaiilànces : on 
y trouve peu de ce fabuleux incroyable, tel 
que les métamorphofes inventées par les Grecs 
& embellies par Ovide , tel que les contes 
Arabes , & les fables du Boyardo & dé YArioJfcm 
L'invention dans les fables Chinoifes s'éloigne 
tarement de la vraifemblance , & tend toujours 
à la Morale. 
Théâtre. La paflîon du Théâtre devint unîverfèlle i 
la Chine depuis le quatorzième (iécle jufqu'à 
nos jours. Ils ne pouvaient avoir reçu cet art 
d'aucun peuple. Ils ignoraient que la Grèce 
eut exifté > & ni les Mahométans , ni les Tar- 
tares n'avaient pu leur communiquer les ou- 
vrages Grecs. Ils inventèrent l'art, mais par 
la tragédie Chinoife qu'on a traduite , on voit 
qu'ils ne l'ont pas perfedîonné. Cette tragédie* 
intitulée V Orphelin de Tchao cft du quator- 
2iéme fiécle s on nous la donne comme la 
meilleure qu'ils ayent eu encore. U eft vrai 
qu'alors les ouvrages Dramatiques étaient plus 
groilîers en Europe : à peine même cet art 
Q9US était -il connu« NOtre cai^âère eft d« 
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nous perfedîonner , & celui des Chinois eft Car. CLt 
jufqu^a préfent de refter où ils font parvenus, f " '^ ' 
Peut-être cette tragédie eft - elle dans le goût 
des premiers eflais d'Efchile. Les Chinois tou- 
jours fupérieurs dans la Morale ont fait peu 
de progrès dans toutes les autres Sciences. 
C'eft fans doute que la Nature , qui leur a 
donné un efprît droit & fage , leur a refufé la 
force de Tefprit. 

Ils écrivent en général comme ils prignent, Stile; 
fans connaître les fecrets de l'art. Leurs ta*, 
bleaûx jufqu'à préfent font deftitués d'ordon- 
nance , de perfpcâîve , de clair-obfcur ,• leurs 
écrits {e reflèntent de la même faibleâe. Mais 
il parait qu'il régne dans leurs productions 
une médiocrité fage » une vérité fimple » qui 
ne tient rien du ftile em poule des autres Orien- 
taux. Vous ne voyez dans ce que vous avesf 
lu de leurs traités de Morale aucune de cei 
paraboles étrangères , de ces comparaifons gi- 
gantefques & forcées. Ils parlent rarement en 
énigmes : c'elt cncor ce qui en fait dans l'Afi* 
un peuple à part. Vous lifiez il n'y a pas 
longtems des réflexions d'un fage Chinois fur 
la manière dont on peut fe procurer la petite 
portion de bonheur dont la nature de Thom- 
me eft fufceptible : ces réflexions font précifé- 
ment les mêmes que nous retrouvons dans 
la plupart de nos livres. 

La théorie de la Médecine n'eft encor chez Mécieqjs 
tux qu'ignorance & erreur. Cependant lés Mé* »c^ 
i^àm Qlànovi ont une ^rati()ue aâèz heureufe. 

Ma L^ 
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Cm. CLT. La Nature n'a pas permis que la vie des honiS 
> » mes dépendit de la Phyfique. Les Grecs fa- 
vaient faigner à propos, fans favoir que le 
fang circulât. L'expérience des remèdes & le 
bon fens ont établi la Médecine pratique dans 
toute la Terre : elle eft partout un art conjec- 
tural , qui aide quelquefois la Nature , & quel* 
queFois la détruit. 

En général l'efprît d'ordre , de modération , 
le goût des Sciences , la culture de tous les 
Arts utiles à la vie, un nombre prodigieux 
d'inventions qui rendaient ces Arts plus fa- 
ciles, compofaient la fageflè Chinoife. Cette 
fageâe avait poli les Conquérans Tartares , & 
les avait incorporés à la Nation. C'eft un avan- 
tage que les Grecs n'ont pu avoir fur les Turcs. 
Enfin les Chinois avaient chafTé leurs Maîtres, 
& les Grecs n'ont pas même imaginé de f&* 
couer le joug de leurs vainqueurs. 
Petit Quand nous parlons de la fagefle qui a pré- 

Peuple Gdé quatre mille ans à la conftitution de la 
partout Chine, nous ne prétendons pas parler de la 
Jot <& populace ; elle doit être en tout pays unique- 
vipon. j^gj^^. occupée du travail des mains. L'elptit 
d'une nation réGde toujours dans le petit nom- 
bre qui fait travailler le grand , qui le nourrit 
& le gouverne. Certainement cet elprit de la 
nation Chinoife eft le plus ancien monument 
de raifon qui foit fur la Terre. 
. , Ce Gouvernement , quelque beau qu'il fûti 

était néceâairement infeâé de grands abus at« 

tachés à la condition humaine» & furtout à 

un 
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un vafte Empire. Le plus grand de ces abus,CH. CLI4 
qui n'a été corrigé que daiw ces derniers tems » ^ 

était la coutume des pauvres d'expofer leurs Enfans 
enfans, dans l'efpérance qu'ils feraient recueillis ^^^^^ 
par les riches. Il périmait àinfi beaucoup de 
fojets. L'extrême population empêchait le Gob*« 
vernement de provenir ces pertes. On regar- 
dait les hommes comme les fruits des acbres» 
dont on laifle périr fans regret une partie » 
quand il en refte fufHfamnfient pour la nour- 
riture. Les Conqûérans Tartares auraient pu 
fournir la fubdftance à ces enfans abandonnés » 
& en faire des Colonies qui auraient peuplé 
les dé(èrts de la Tartarie. Ils n'y fongèrent 
pas; & .dans nôtre Occident, où nous avions, 
un befoin plus preflant de iréparer Tefpèce hur 
maine , nous n'avions pas encor remédié aui 
même mal, quoiqu'il nous fïit plus préjudi- 
ciable. Londres n'a d'hôpitaux pour les enfans 
trouvés que depuis quçlquès années. Il faut 
bien des. (lécles pQur quq la focieté humainQ 
fe perfeâionne. 
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CHAP. CENT-CINQUANTE-DEUXIEME, 

DES TARTARES. 

SI les Chinois deux fois fubjugués, la pre- 
mière par Gengis - Kan au treizième fiécle » 
& la féconde dans le dix-feptiéme , ont tou- 
jours été le premier Peuple de TAfie dans les 
Arts & dans les Loix , les Tartares Tout été 
Les Tar- d^ns les armes. Il eft humiliant pour h Na- 
tares ont tore humaine que la force Tait toujours cmpor- 
fubjugue t^ fur la fageflè, & que ces Barbares ayent fub- 
^^^^*J^ jaguç prefque tout nôtre Hémifphère jufqu'au 
mîfphére M^^^ Atlas. Es détruifirettt l'Empire Romain 
au cinquième fiécle , & conquirent l'Efpagne 
& tout ce que les Romains avaient eu eil Afri- 
que. Nous les avons vus enfuite alTujettii: les 
Califjîs de Babylortc. 

Mahmoud , qui fur la fin du dixième fiécle 
conquît la Perfe & l'Inde , était un Tartare. 
Il n'eft prefque connu aujourd'hui des Peuples 
Occidentaux que par la réponfe d'une pauvre 
femme qui lui demanda jultice dans les Indes 
du meurtre de fon fils volé & affaflîné dans la 
Province d'Yrac en Perfe : Comment voulez- 
vous que je rende juftîcc de fi loin ? dit le Sul- 
tan ; Pourquoi donc nous avez - vous conquis , 
lie pouvant nous gouverner ? répondit la mère. 
Ce fut du fond de la Tartarie que partit 
Geitgis^Km à la fin du douzième fiécle pour 

conque- 
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conquérir l'Inde, la Chine, la Pcrfe Se la Ruf.^CH.CLTl 
fie. Batoucan Vwn de fes enfans , ravagea jut ■ 

qu'aux frontières de l'Allemagne. Il ne refte au*- 
jourd'huî du vafte Empire de Capshac , partage 
de BatoucoJiy que la Crimée poiTédée par lès 
defcendans fous la protedlion des Turcs. 

Tarncrlan, qui fubjugua une fi grarlde par-, 
tie de PAfîe, était un Tartare j & «nèmè de^ l^ 
race de Gengii. 

Vjfîitn CaJfoH , qui régna en Perie , étaît^ 
aufli né dans la Tartarie. 

£nân fi vous regardez d'où (ont partis les» 
Ottomans, vous les verrez fortîr dû bord O- 
riental de la Mer Cafpienne , pour venir mettre 
fous le joug l'Afie Mineure , l'Arabie , l'Egypte, 
Conftantinople & la Grèce. 

Voyons ce qui reftait dans ces vaftès deférts- AuJoUr- 
delà Tartarie au feiziéme fîeclé, après tantx^'^^^iï^î- 
d'émigrations de Conquérans. Au Nord de la j^^f^^^s-» 
Chine étaient ces mêmes Mongols & ces Mant- ^e^ôu 
chous qui la conquirent fous Gengif , & qui vaga- 
Pont encor reprife il y a un fiécte. Ils étaieni bonds. 
alors de la Religion dont le Dalai Lama eft lé 
Chef dans le petit Tibet. Leurs déferts confia 
nent aur déferts de la Rilffie. De là jufqu'ài 
la Mer Cafpienne habitent les Elhuts , les Gal^ 
cas, les Catmoucs, & cent hordes de Tarta- 
ïcs vagabonds. Les Usbecs étaient & font en-i 
cor dan^ le pays de Samarcande y ils vivent 
tous pauvrement , & favent feulement qu'il eft 
forti de chez eux des effaîns qui ont conquis 
ks plus riches pays de la Tôrp«.- 

M 4 CHAP. 
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A race de Tamerlan régnait dans le MogolJ 
Ce Royaume de l'Inde n'avait pas été 
tout -à- fait fournis par Tamerlan. Les enfans 
de ce Conquérant fè firent la guerre pour le 
partage des Etats , comme les fuccefleurs d'^- 
hxandre , & Tlnde fut très - malheureufe. Ce 
pays où la nature du climat infpire la mollef- 
fe , réfilta faiblement à la poftérité de fes vain- 
queurs. Le Sultan Babar^ arrière - petit - fils 
de Tamerlan^ fe rendit abfolument le Maître 
de tout le pays qui s'étend depuis Samarcande 
jufqu'auprès d'Agra. 
Quatre Quatre Nations principales étaient alors éta-' 
Nations blies dans j'inde ; les Mahométans Arabes nom«< 
dans rin- tnés Pa/awx , qui avaient confervé quelques 
^^\ P^ys depuis le dixième fiëcle ; les anciens Par- 
fis ou Guèbres réfugiés du tems A' Omar y les 
Tarrares de Gengis-Kan & de Tamerlan î enfin 
les vrais Indiens , en piuiieurs Tribus ou Cat 

tes. 

Les Mufulmans Patanes étaient encor les 
plus puifTans, puifque vers l'an 1530. unMu- 
fulman nommé 1 hircha dépouilla le Sultan 
Amuynm fils de ce Bàbar 9 & le contraignit de 
fe réfugier en Perfè L'Empereur Turc Soliman, 
Tennemi naturel des Perfaus , protégea l'ufur- 

pateur 
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pateut Mahométati contre la race des ufurpa- 
tcurs Tartares que les Pcrfans fecouraient. Le CLin. 
vainqueur de Rhodes tînt la balance dans Un- ^ 
de j & tant que Soliman vécut , Chircha régna 
heureufement. Ceft lui qui rendit la Religion 
des Ofmanlis dominante dans le Mogol. On 
voit encor les beaux chemins ombi^gés d'ar- 
bies , les Cara vanferails & les bains qu'il fit con* 
ftruire pour les voyageurs- 

Amayum ne put rentrer dans Tlnde qu'aprèt 
la mort de Soliman & de Chircha. Une armée 
de Perfans le remit fur le Trône. Ainlî les In- 
diens ont toujours été fubjugués par des étran- 
gers. '^' 

Le petit Royaume de Guzarate près de Su- 
rate demeurait encor fournis aux anciens Ara- 
bei de l'Inde ; c'eft prefque tout ce qui reftait 
dans TAfie à ces vainqueurs de tant d'Etats que» 
vous avez vu tout conquérir depuis la Perfe 
Jufqu'aux Provinces Méridionales de la France^ 
Us furent obligés alors d'implorer le fecours 
des Portugais , contre Akebar fils à'Amayoud^^ 
& les Portugais ne purent les empêcher de fuc- 

comber. 

11 y avait encor vers Agra un Prince qui fe 
cfifait defcendant de For , que Quinte - Curce 
a rendu fi célèbre fous le nom de Porus. Ake^ 
har le vainquit » & ne lui rendit pas fon Roy- 
aume. Mais il fit dans l'Inde plus de bien qu'^- 
kxandre n'eut le tems d'en faire. Ses fonda- 
tions font immenfes j & on admire toujours^ 
le grand chemin bordé d'aibres l'efpacc de cent 

cin- 
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Cs. ' cinquante lieues, depuis Agfa jufqu'à Lahôf s 
CLIIL célèbre ouvrage de ce Conquérant , eaibelU 
' encor par fon fils Geanguh\ 

Crands ^g Prefqu'ifle de l'Inde deçà le Gange n'é- 
puvra^fej ^j^ p^^ encor entamée 5 & fi elle avait connu 
des vainqueurs fur fes côtes , c'étaient des Por- 
tugais. Le Viceroi qui réfidait à Goa , égalait 
alors le Qrand Mogol en magnificence & en 
fafte, & le paâait beaucoup en puiâance ma* 
mime. Il donnait cinq Gouvernenlens , ceux 
de Mozambique , de Malaca , de Mafcate , 
d'Ormus , de Ceilan. Les Portugais étaient 
les maîtres du Commerce de Surate, & les 
Peuples du Grand - Mogol recevaient d'eux 
toutes les detirées précieufés deslfle& L'Amé- 
rique pendant quarante ans ne valut pas da- 
vantage aux^E(pagnols j & quand Philippe IL 
s^empara du Portugal en 1580. il fe trouva 
Itiaitre tout d'un coup des prinéipales richellès 
dès deux Mondes, fans avoi« eu la moindre 
^art à leur découverte. Le Grand Mogol n'é* 
tait pas alors comparable à un Roi d'Ë^agne. 
• Nous n'avons pas tant de -connaiflànce de 
cet Empire que de celui de la Chine j les fré« 
^uentes révolutions depuis Tamerlan en font 
<5aufe i & on n'y a pas envoyé de fi bons ob- 
fcrvateurs que ceux par qui la Chine nous eft 
connue. 

Ceux qui ont recueilli les relations de l'Inde 
nous ont donné fouvent des déclamations con- 
tradicfloires. Le Péré Catrou nous dit , que le 
Mogol s' èfirttentttn propre toutes les terres de^ 

T Empire i 
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f Empire $ & dans la même page il nous dît Cjtj 
que les enfant des Rayas fuccèdmt aux terres ^^ï^^^ 
de leurs Pérès. Il affure que tous les Grands 
[ont efclaves ,• & îl dit;, que plufieurs de ces ^f-'^i^il^^^ 
claves ont jufqu!à vingt à trente ^^tille fûldats î ^g^^^ i^^ 
quil n!y a de Loi que la volonté du Mogol 5 & Hiftoiret 
qu'on n'a point cependant touché aux droits des de riiide, 
peuples. Il cft difficile de concilier ces no- 
tions. 

Tavernier parle plus aux Marchands qu'aux^ 
Fhilorophes 9 & ne donne guères d'inftruâions 
que pour connaître les grandes routes & pour 
acheter des diamans. ' 

Bernier eft un Phîlofophe ; maïs îl n'employé En quel ' 
pas fa Philofophie à s'inftruîre à fond du Gou- ^^^ |? 
vernemcnt. Il dit comme les autres que toutes j^^^^^j 
les terres appartiennent à l'Empereur, Ceft ce^ef^ n^^î^ 
qui a befoin d'explication. Donner des terres tre de 
& en Jouir font deux chofes abfolument diffé- toutes les 
tentes. Les Rois Européans qui donnent tous terres, 
les Bénéfices Ecclédaftiques , ne leis pôâedent 
pas. L'Empereur dont le droit eft de conférer 
tous les Fiefs. d'Allemagne & d'Itplie quand ils 
vaquent faute d'héritiers > ne. recueille pas les: 
&uits de ces Terre^. - 

Bernier n'a pas cru qu'on abuferaît de fcs ex- 
prenons jufqu'au point, de.penièr que tous les . 
iadiens labourent , fément , bàtiâexU: , travail- 
lent pour un Tartare. Ce Tartarc d'ailleurs eft 
^rolu fur les fujets de Ton Damaine , & a 
très, peu de pouvpir fur les Vicerois » qui font* 
?ûez puiifans pour lui défpbéir. 
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- - Il nV a dans Tlnde, dît Bemier, que des grands 
CLilL Seigneurs & des miférables. Comment accor- 
^ dcr cette idée avec l'opulence de ces Mar- 
chands que Tavernier dit riches de tant de 
millions K 

Quoi qu'il en foit , les Indiens n'étaient plus 
ce Peuple fapérieur chez qui les anciens Grecs 
voyagèrent pour s^inftruire. Il ne refta plus 
chez ces Indiens que de la fuperftition » qur 
redoubla même par leur ailervifièment , comme 
celle des Egyptiens n'en devint que plus fome 
quand les Romains les foumirent. 
Smzx du Les eaux du Gange avaient de tout tems la 
Ganfre • réputation de purifier les âmes. L'andenne 
J^^^ coutume de fe plonger dans les fleuves au mo- 
ment d'une ëclipfe» n^a pu encor être abolie; 
& quoiqu'il y eut des Âftronomes Indiens qui 
fuâent calculer les éclipfes , les Peuples n'en 
étaient pas moins perfuadés que le Soleil tom- 
bait dans la gueule d'un dragon , & qju'on ne 
pouvait le délivrer qu'en fe mettant tout nud 
dans l'eau, & en faifant un grand bruit qui 
épouvantait le dragon & lui faifait lâcher pri- 
le. Cette idée fi commune parmi les Peuples 
Orientaux eft une preuve évidente de l'abus 
que les Peuples ont toujours fait en Phyfiquc 
comme en Religion , des figues établis par lés 
premiers Philofophes. De tout tems les Aftro- 
nomes marquèrent les deux points d'inter- 
fcâion où fe font les Eclipfes , qu'on appelle 
ks noeuds de la Lune , l'un par une tête de dra« 
gon y Tautre par une queue. Le Peuple égale- 
ment 
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ment Ignorant dans tous les pays du Monde , Cm: 
prît le fignc pour la chofe même. Le Soleil eft CLIIt 
dans la tête du dragon , difaicnt les Aftrono- 
mes. Le dragon va dévorer le Soleil , difait le "^^ 
Peuple , & furtout le Peuple Aftrologue. Nous q^on, 
infultons à la crédulité des Indiens , & nous pojiEdt. 
ne fongeons pas qu'il fe vend en Europe tous 
les ans plus de trois cent mille exemplaires 
d'Almanachs » remplis d'obfervations non moins 
iàuSos , & d'idées non moins abfurdes. Il vaut 
autant dire que le Soleil & la Lune font entre 
les griffes d'un dragon, que d'imprimer tous les 
ans qu'on ne doit ni planter , ni femer , ni 
prendre médecine , ni fe faire {àigner que cer- 
tains )ours de la Lune. Il ferait tems que dans 
un fiëcle comme le nôtre on daignât faire à 
l'ufage des cultivateurs un Calendrier utile» qui 
les inftruifît « & qui ne les trompât plus. 

L'école des anciens Gymnofophiftes fub- 
fiftait encor dans la grande ville de Bénarès fur 
les rives du Gange. Les Bramins y cultivaient 
la langue facrée qu'on appelle le Hanfcrit ^ 
qu'ils regardent comme la plus ancienne de tout 
rOrient. Ils admeittent des Génies comme les 
premiers Perfans. Ils enfeignent à leurs difci* 
pies , que toutes les idoles ne font faites que 
pour fixer l'attention des Peuples, & ne font 
que des emblèmes divers-^'un feul DihU ; mais 
ils cachent au Peuple cette Théologie fage qui 
tie leur produirait rien , & l'abandonnent à des 
erreurs qui leur font utiles. I) femble que dans 
)es climats Méridionaux la chaleur du climat 

difpofe 
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Ch. difpofe plus les hommes à la fuperftîtîon & a 
CLIII, rentoufiâfme qu'ailleurs. On a vu fbuvent 
^ des Indiens dévots fe précipiter à Penvî fous 

les roues du char quî portait Tldole Jaganai , 
& fe faire brifer les os par piété. La fuperfti- 
tion populaire rëuniffait tous les contraires : 
on voyait d'un côté les Prêtres de Pldole Jàga* 
ftat amener tous les ans une £lle à leur Dieu 
pour être honorét du titre de fon ëpouiè, 
comme on en préfentait une quelquefois en 
Egypte au Dieu Anubis : de l'autre côté on 
conduifait au bûcher des jeunes veuves , qui fe 
, mettaient en chantant & en danfant dans les 
flammes fur les corps de leurs maris. 

On raconte qu'en 1642. un Raya ayant 
été aflàfliné à la Cour de Cha - Gehan , treize 
femmes de ce Raya accoururent incontinent » 
& fe jettèrent toutes dans le bûcher de leur 
Maître. Un Miffionnaire très - croyable aflure 
qu'en 1710. quarante femmes du Prince de 
Marava fe précipitèrent dans un bûcher allu- 
mé fur le cadavre de ce Prince. Il dit qu'en 
1717. deux Princes de ce pays étant morts, 
dix-fept femmes de l'un, & treize de l'autre, fe 
dévouèrent à la mort de la même manière , Sa 
que la dernière étant enceinte attendit qu'elle 
eut accouché, & fe jetta dans les flammes après 
la naiffance de fon fils. Ce même Millionnaire 
dit que ces exemples font plus fréquens dans 
les prénûéres Caftes que dans celles du peuple ; 
& plufîeurs Millionnaires le confirment. H fem- 

^ Lettres curieufet & édîficVites. T. zj* 
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ble que ce dût êtce tout le conttaîre. Les fera- Ch. 
mes des Grands devraient tenir plus à la vie CUII. 
que celles des artifans , & des hommes qui mé- * 

Dfnt une vie pénible î mais on a malheureufe- 
menC attacha de la gloire à ces dévouemens. 
Les femmes d'un ordre (upérieur font plus fen- 
iibles à cette'gloire; &ies Bramins qui recueil» 
lent toujours quelques dépouilles de ces viAU 
mes , ont plui d'intérêt à féduiie les tïches. 

Un nombre prodigieux de faits de cette na-' 
ture ne peut lailfer douter que cette coutume 
ne fût en vigueur dans le Mogol, comme elle 
y eft encor dans toute la Ptcfqu'ifle jufqu'au 
Cap de Comorin. Une réfolution Ci délefpér 
rée dans un fexe H timide nous étonne : mais 
la fuperftition infpire partout une force Çnm^ - - 
tutelle. 

* Voyez le Chapitre de t'Ezoutvcdam^ 
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CH. CENT^CINQUANTE-QUATRIEMJE. 

DE LA PERSE, 

ET DE SA REVOLUTION 

AU SEIZIEME SIECLE. 

De fes Ufages y de fes Mœurs ^c. 

A Perfc éprouvait alors une révolution à 
peu près femblable à celle que le change* 
tnent de Religion fit en Europe. 
ftéuSffc Un Perfan nommé Eidar , qui n'eft connu 
Sophù jjç jiQus que fous le nom de Sophi , c>ft-à.dîrc 
fage , & qui outre cette fageâe avait des terres 
confidérables , forma fur la fin du quinzième 
(îécle la Seâe qui divife aujourd'hui les Perfans 
& les Turcs. 

Fendant le régne du Tartare Ujfum Cajfan 9 
une partie de la Perfe , flattée d'oppofer un cul- 
te nouveau à celui des Turcs , de mettre AU 
au - delTus âiOmar , & de pouvoir aller en pè- 
lerinage ailleurs qu'à la Mecque , embraila avi- 
dement les dogmes du SophL Les femences de 
ces dogmes étaient jettées depuis longtems i il 
les fit ëclore & donna la forme à ce Schifme poli- 
tique & religieux, qui parait aujourd'hui néce& 
faire entre deux grands Empires voifiiis jaloux 
l'un de. l'autre. Ni les Turcs , ni les Perfans 
nVaienc aucune raifon de reconnaître Omar 

ott 
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^ ml AU pour fuccefleurs légitimes de Mahomet. C»; 
Les droits de ces Arabes qu'ils avaient chuifés QlrIV. 
devaient peu leur importer i mais il importait "^ 

aux , Perfans que le fiége de leur Religion rie 
fut pas chez les Turcs. 

Le peuple Perfan avait toujours compté par- 
mi fes griefs contre le peuple Turc le meur- 
tre d'zf/i , quoiqu'/^/i n'eût point été aflaffiné 
par la Nation Turque qu'on ne connailTait 
point alors ^ mais c'eft ainfi que le peuple rai- 
fonne. Il eft même furprenant qu'on n'eût pas 
profité plus tôt de cette antipatie pour établir 
une feâc nouvelle. 

Le Sophi dogmatîfait donc pour l'intérêt de Chef de 
la Perfc , naais il dogmatifait aulli pour le fien is. Reû- 
proprc. Il fe rendit trop t04ifidérable. Le Scha ëiotinoii^ 
Sujian ufurpateur de la Perfé le craignit. En- 7^^^^ ^*^ 
fin ce Réformateur eut la déftinée à laquelle ^'^?'^'/* 
Luther & Calvin ont échapé. Rujian le fit af- ordiuaird 
falEner en 1499. 

Ifinaè'l fils de Sophi fut aâez courageux & 
aflez puiiTanc pour Ibutenir les armes à la main 
les opinions de Ton père > fes difciples devinrent 
des foldats. 

D convertit & conquit l' Arménie , ce Roy- Le niaf- 
aume fi femcux autrefois fous Tigrofte^ & qui tire fait 
l'cft fi peu depuis ce tems-là* On y diftingife ^espro-- 
à peine les ruines de Tigranocerte* Le pays ett *^"^®*" 
pauvre j il y a beaucoup de Chrétiens Grecs 
qui fubfiftcnc dû négoce qu'ils font en Pèrfe 
& dans le refte de 1 Alîe ; mais il cne faut jp>as 
croire que cette Province nourrifle quinze tent 

A G. Tom. IV. N miUar 
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C«. mille familles Chrétiennes^ comme le difènl 
CUV. les relations. Cette multitude irait à cinq ou 
ï^ fix millions d'habitans , & le pays ri'en a pas 

le tiers* Ifinaè'l Sophi Maître de l'Arménie fulv 
jugua la Perfe entière & jufqu'aux Tartares de! 
Samarcande. Il combatdt le Sultan des Turcs 
Silim h avec arantage , & laifla à fon fils Tb(»>^ 
mas la Perfe puiâante & paifîble. 

C'eft ce même Thomas qui repouflà enfin Ssh^, 
Jiman , après avoir été fur le point de perdre 
fa Couronne. Ses defcendans ont régné pai* 
fiblement en Perfe ju(qu*aux révolutions qui 
de nos jours ont défolë cet Empire. 
V^égnt La Perfe devint fur la fin du feiziéme fié- 
de Scha cle un des plus floriâàns & des plus heureux 
^^' pays du Monde , fous le régne du grand Scha-^ 
Abas arrière- petit- fils d^Ifmaéï Sophi. Il ny 
a guères d'Etats qui n'ayent eu un tems àt 
grandeur & d'éclat , après lequel ils dégénè- 
rent. 

Les ufages , les mœurà , l'efprit de ta Perfe^ 
font aufli étrangers pour nous que ceux de 
.tous les Peuples qui ont pafle fous vos yeux. 
Le Voyageur Chardin prétend que TEmpereot 
de Perfe ell moins abfolu que celui de Tur- 
quie : mais il ne parait pas que le Sophi dé- 
pende d'une milice comme le Grand Seigneur. 
Chardin avpuê du moins que toutes les tenes 
en Perfe n'apartiennent pas à un feul homme : 
les citoyens y jouïâent de leurs poJfe/Jions, 
& payent à l'Etat une taxe qui ne va pas à un 
écu par .an. Point de grands ni de petits Fiefs» 

comme 
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comme dans Tlnde & dans la Turquie , fub- Çv. 
îugués par les Tartares. Ifinaél Sophi , reftau- CLIV 
rateur de cet Empire , n'étant point Tartare , 



mais Arménien , avait fuivi le droit naturel é- V p V^ 
tabli dans Ton pays , & non pas le droit de con-* 
quête, & de brigandage. . 

Le Serrail d'Kpatîan payait pour moins cruel 
que celui de Conftantinopje La jaloufie du 
Trône portait fouvent lé& Sultans Turcs à fai- 
re étrangler leurs paterts. Les Sophis fe con- 
tentaient d'arracher les prunelles des Princes 
de leur fàng. A la Chine on n'a jamais imagi« 
fié que la fureté du Tiône exigeât de tue& ou 
d'aveugler (es frères & fes neveux. On leajç 
laiûàit toujours des honneurs fans autorité.. louç 
prouve que les mœurs Chinoifes étaient les 
plus humaines & les plus fagçs de l'Orient. 

Les Rois de Perfe ont confervé la coutume 
de recevoir des prëfens de leurs fujets. Cet ufa- 
ge eft établi au Mogol & en, Turquie ; ii l'a 
^té eh Pologne, & c'eft leTeul Royaume o\^ 
il femblaic raifontiable i car tes Rois de Po» 
logne n'ayanft qu'un tre$Taible revenu ^ muaient 
befohi ..dé.cés fecours. Mais^ le . Grand r^Se^ 
gneûr furtoût , & le Grand- Mogol, polTePeurs 
de tréfors immenfes , ne devaient fe mo^jper 
que pour donner. C'eli s'ahaiiier que de reçe^ 
voir ;.&'de cet afeaiflementils font mu ticre^die 
grandeur. . Les ErapereOrs de la Chine n'ont 
jamais avili ainfîleur dignité. Chardin pjrécend 
que les itjcènes du R«4 . dç cPeriè lui valaiont 
dng ou Hx de nos millions. 

¥i i Ce 
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Cr. Ce que la Perfe a toujours eu de cofUmuii 

^CLIV. gyçç Ijj Chine & Ja Turquie , c'eft de ne pas 

^' connaître la noblefle ; il n*y a dans ces vaftes 

Etats d'autre nobleâe que celle des emplois s & 
les hommes qui ne font rien , n'y peuvent tirer 
avantage de ce qu'ont été leurs pères. 

Dans la Perfe , comme dans toute TAfie , ht 
juftice a toujours été rendue fommairement ; 
on n'y a jamais connu ni les Avocats ni les 
procédures ; on plaide fa caufe foi-mème ; & la 
maxime qu'une courte injuftice eft plus fupor« 
table qu'une juftice longue & épineulè , a pré* 
valu chez tous ces Peuples , qui policés long* 
tems avant nous , ont été moins rafinés en 
tout que nous ne le fommes. 
Toléran-* La Religion Mahométane d'/fiir , dominante 
ce des en Perfe , permettait un libre exercice à toutes 
^^^^ les autres. Il y avait cncor dans Ifpahan des 
f^°f"d ^^^^^ d'anciens Perfes ignicoles , qui ne furent 
dix Tri** chaflKs- de la Capitale que fous le régne de Cha- 
bus. iàbas. Ils étaient répandus fur les frontières t 
& particulièrement dans l'ancienne Aflyrie» 
partie de l'Arménie haute où réiide encor leuf 
grand Prêtre. Plufieurs familles de ces dix Tri^ 
bus *& demie de ces Juifs Samaritains tranfpor« 
té$'p2kr Salmanazar du temsd'O/iff , fubfiftaient 
€hcor en Perfe , & il y avait au tems dont je 
parle prés de dix mille familles des Tribus de 
Juda , de Lévi & de Benjamin , emmenées de 
Jérufalem avec Sériécias leur Roi , par Nabuco» 
donofor , & qui ne revinrent point avec Efdraf 
& Héhémie. 

Qiiel, 
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Quelques Sabéens difciples de Sf. Jean Bo* Cir. 
tîjle 9 defquels on a déjà parlé , étaient répan» CUV. 
dus vers le Golfe Pernque. Les Chrétiens Ar- 
méniens du rite Grec faifaient le plus grand 
nombre ; les Neftoriens compofaient le piu$ 
petit : les Indiens de la Religion des Bramins, 
rempliraient Ifpahan ^ on en comptait plus de 
vingt mille. La plupart étaient de ces Banians, 
qui du Cap de Comorin jufqa'à la Mer Caf* 
pienne vont trafiquer avec vingt Nations , fans 
s'être Jamais mêlés à aucune. 

Enfin toutes ces Religions étaient vues de 
bon œil en Perfe, excepté la Seâe d'Omar 9 
qui était celle de leurs ennemis. C'efl; ainfi que 
le Gouvernement d'Angleterre admet toutes 
les Seâes , & tolère à peine le Catholicifmc 
qu'il redoute. 

L'Empire Perfan craignait avec raiPon la Tur« 
quie , à laquelle elle n'eft comparable ni par la 
population, ni par l'étendue. La terre n'y eft 
i pas fi fertile , & la mer lui manquait. Le porc 
d'Ormus ne lui appartenait point alors. I^s 
Portugais s'en étaient emparés en 1507. Une 
petite nation Européaoe dominait fur le Golfe 
Perfique , & fermait le Commerce maritime à 
toute la Perfe. U a fallu que le Grand Sha^ 
Ahas « tout puiiTant qu'il était , ait eu recours 
aux Anglais pour chaâer les Portugais en 1 6Z2. 
Les Peuples d'Europe ont fait par leur marine 
le dettin de toutes les côtes où ils ont abordé. 

Si le terroir de la Perfe n'eft pas fi fertile 
l que celui de la Turquie , les Peuples 'y font 

N 3 plus 
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plus induftrieux y ils cultivent plus les Sciences s 
mais leurs fciences ne mériteraient pas te npnl 
parmi nous. Si les Miflionnaires Européans ont 
étonné la Chine par le peu de PhyGque & do 
Mathématiques qu^ils (avaient, ils n'auraient 
pas moins étonné les Perfans. 
Sciences. Leur Langue efl: belle , & depuis (iz cent ans 
rfle n'a point été altérée. Leurs Poëfies font 
nobles , leurs fables ingénieufes. Mais ^'ils fa- 
vent un peu plus de Géométrie que les Chinois, 
ils n'ont pas beaucoup avancé aii-delà dès Ëlé;^ 
mens à^Euclide. Ils ne connaiflent d'Aftrono- 
mie que cplle de Ptolomée i & cette Aftrônomîe 
n'ett encor chez eux que ce qu'elle a été fi 
longtems en Europe , un chemin pour parve- 
nir à Tx^ttrologie judiciaire. Tout fe réglait en 
Perfe par les influences des Attres , con^rhe chci 
les anciens Romains par le vol des oifeaux & 
l'appétit des poulets facrés. Chardin prétend 
que de fon tems l'Etat dépenfait quatre millions 
par an en Aftrologues. Si un jNwrow, un HaL 
(ey\ un Caffini le fuflènt produits en Perle, ils 
sauraient été négligés , à moins qu'ils n'euflent 
voulu prédire. 

Leur Médecine était comme celle de tous 
les Peuples ignprans , une pratique d'expé- 
TÎence réduite en préceptes , fans aucune con- 
naiflance de l'Anatomie. Cette fcience avait 
péri avec les autres; mais elle rçnaîflaît avec 
elles au commencement du feiziéme fiécle, par 
les découvertes de Vefale , & par le génie de 
iFemeL 
' ïjifia 
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Enfin de quelque peaple policé deTÂfie que Cn. 
nous parlions , nous pouvons dire de lui , il CL1V« 
nous a précédés , & nous l'avons furpaâe. 
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CH. CEKT^ClNflVANTE^CINQJJIEME. 

DE UEMPIRE OTTOMAN 

AU SEIZIEME SIECLE. 

Sis Vfages , fon Gouvernement , fes revenus. 

LE tems de ta grandeur & des progrès des 
Ottomans fut plus long que celui des So^ 
pbis , car depuis Amurat IL ce ne fut qu'un 
enchainenient de viâoires. 

Mahomet IL avait conquis aflèz d'Etats pour ConquS- 
que fa race fe contentât d'un tel héritage. Mais tes de 
Selim L y ajouta de nouvelles conquêtes. IlSeUml. 
prit en I f I S' la Syrie & la Méfopotamie , & 
entreprit de foumettre l'Egypte; C'eut été une 
eatreprife aifêe , s'il n'avait eu que des Egyp- 
tiens à combattre ; mais l'Egypte était gouver- 
née & défendue par une milice &)rmidable d'é- 
trangers, femblabte à celle des Janiââires. C'é- 
taient des Circaâès venus encorde la Tartarie; 
on les appeliait Mammelucs, qui (ignifie Et 
claves : foit qu'en effet le premier Soudan d'E- 
gypte qui les employa, les eut achetés comme 
efclaveS) foit plutôt que ce fut un nom qui 
les attachât de plus près à la perfonne du Sou- 

N 4 verain» 
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Ch. CLV verain , ce qui eft bien plus vraifemblablè. Eti 
\ effet la manière figurée dont on parle chez tous 

les Orientaux , y a toujours introduit chez les 
Princes les titres les plus ridiculement pom* 
peux , & chez leurs ferviteurs les noms les plus 
humbles. Les Bâchas du Grand -Seigneur s'in- 
titulent fès efclaves i & Thamas Kouli-Kan , qui 
de nos jours a fait crever les yeux à Tbantas 
fon Maître , ne s'appellait que fon erdave» 
comme ce mot même de Kouli le témoigne. 
Mamme- Ces Mammelucs étaient les Maîtres de l'E- 
lues d'E- gypte depuis nos dernières Croifades. Ils avaient 
fifyptc» vaincu & pris St, Louis. Ils établirent depuis 
^, ce tcms un Gouvernement qui n'eft pas diiFé* 

rent de celui d'Alger. Un Roi & vingt*quajtre 
Gouverneurs de Provinces étaient choifis en« 
tre ces foldats. La moUeflè du climat n'aâàiblit 
point cette race guerrière » parce qu'elle fe re- 
nouvellait tous les ans par Taffluence des au«- 
tres CircafTes , appelles fans ceâè pour remplir 
ce G)rps de vainqueurs toujours {ubOftant. 
L'Egypte fut ainiî gouvernée pendant près de 
trois cent années. 

Toman^Bey fut le dernier Roi Mammcluc; 
il n'eft célèbre que par cette époque , & par le 
malheur qu*il eut de tomber entre les mains de 
Selim f mais il mérite d'être connu par une fin- 
gutarité qui nous parait étrange , & qui ne Per- 
çait pas chez les Orientaux ; c'efl; que le vain- 
queur lui confia le Gouvernement de TEgypte 
dont il lui avait ôté la Couronne. 

Tsmm-Biy de Roi devenu Bâcha eut le fort 

des 
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des Bâchas ; il fat étranglé après quelques mois Ch. CLV 
de gouvernement. " 

Depuis ce tems le peuple de PEgypte fat E^yp- 
enfevefi dans le plus honteux aviliâement i tien» drf- 
cctte Nation qu'on dit avoir été fi guerrière du Ktnirén 
tems de Sefoftris, eft devenue plus pufiUani- 
me que du tems de Cléopatre. On nous dit 
qu'elle inventa les Sciences 9 & elle n'en cultive 
pas une ; qu'elle était férieufe & grave , & au<* 
jourd'hui on la voit légère & gaye , danfer & 
chanter dans la pauvreté & dans l'efclavage : 
cette multitude d'habitans qu'on dilàit innom- 
brable , fe réduit à trois millions tout au plus. 
Il ne s'eft pas fait un plus grand changement 
dans Rome & dans Athènes ; c'eft une preuve 
fans réplique , que fi le climat influe far le ca* 
raâère des hommes , le gouvernement a bien 
plus d'influence encor que le climat. 

Soliman fils de Selim fat toujours un en- SoUmaal 
nemi formidable aux Chrétiens & aux Per- 
fans. Il prit Rhodes, & quelques années après i^zt. 
la plus grande partie de la Hongrie. La Mot ^%z^* 
davie & la Valachie devinrent de véritables Fiefe 
de fon Empire. Il mit le fiége devant Vienne, t^%^ 
& ayant manqué cette entreprife , il tourna fes 
armes contre la Perfc ; & plus heureux far 
l'Euphrate que far le Danube , il s'empara de 
Bagdat comme fon père, fur lequel les Peç» 
fans l'avaient repris. Il fournit la Géorgie , i 

qui eft l'ancienne Ibérie. Ses armes viâorieufes 
fe portaient de tous les côtés; car fon Amiral 
Chfrcdin Barh^QuJfe^ après avoir ravagé la 

Pouille, 
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CiM.CLV Pouille, alla dans la Mer Rouge s'emparer éa 
^ Royaume d'Yemen , qui eft plur6c un pays^ 

de riiide que de T Arabie. Plus guerrier que 
Charles^ Qurnt , il lui reâembla par des voya- 
ges continuels. Ceft le premier des Empereurs 
Ottomans qt^i ait été iVlié des Français » &. 
cette alliance a toôjours litbGilë. Il mourut 
en aflîégeant en Hongrie la ville de Zigeth » 
& la viâoire Taccompagna jufques dans les 
bras de la mort) à peine eut-il expiré que la 
vilie fut prife d'aâaut. Son Empire s'étendait 
d'Alj^er à TEuphrate, & du fond de la Mec 
Noire au fond de la Grèce & de l'Epire. 
rf7i« Selim LL ion rucceâeur prit fur les Vém- 
Q»yP[e tiens riflc de Chypre par fes Lieutenans. Com* 
i'r^*^^ ment tous nos Hiftoriens peuven^ils nous ré* 
Z^ "*" péter qu'il n'entreprit cette conquête que pour 
boire le vin de malvoiGe de cette lile, & 
pour la donner à un Juif If II s'en empara 
par le droit de convenance. Chypre devenait 
néceâaire aux pofleiièurs de la Natolie , & ja« 
mais Empereur ne fera Lt conquête d'un Roy-^ 
aume ni pour un Juif ni pour du vin. Un 
Hébreu nommé Mequines donna quelque^s ou- 
vertures pour cette conquêce, & les vaincus- 
mèlèrent à cette vérité d^s fables que les vain» 
queurs ignorent. 

Après avoir laifle les Turcs s'emoarer des 
plus beaux climats de l'Europe, de l'Aile» & 
de l'Afrique , nous contribuâmes à les enri* 
chir. V^enife trafiquait avec eux dans le tems 
même qu'ils lui ealevaient Tlile de Chypre % 

& 
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& qu'ils faifaîent écorcher vif le Sénateur Bra'^Cn.CLV 
gaJino Gouverneur de Famagoufte. Gènes , n 

Florence, Marfeille fe dirputaient ie commerce SupéricH 
de Conftantinople. Ces villes payaient en ar- rite des 
gent les foyes & les autres denrées de TAfie. ^"^ 
Les N^gocians Chrëciens s^enrichiâaient de ce "*'"'• 
commerce , mais c'était auK dépens de la Chré- 
tienté. On recueillait alors peu de foyes en 
Italie , aucune en France. Nous avons été 
forcés fouvent d'aller acheter du bled à Con& 
tantinopie : mais enfin Tinduftrie a réparé les 
torts que la Nature & la négligjence faifaient 
à nos climats , & les manufaâures ont rendu 
le Commerce des Chrétiens, & furtout des 
Français , très-avantageux en Turquie , malgré 
Popinion du Comte Marfigli^ moins infor* 
mé de cette grande partie de l'intérêt des Na- 
tions que les Négocians de Londres & de Mar? 
feillc. 

Les Nations Chrétiennes trafiquent avec 
l'Empire Ottoman comme avec toute l'Afîe. 
Nous allons chez ces Peuples , qui ne viennent 
jamais dans nôtre Occident ; c'eft une preuve 
évidente de nos befoins. Les Echelles du Le- 
vant font remplies de nos Marchands. Toutes 
les Nations commerçantes de l'Europe Chré- 
tienne y ont des Confuls. Prefque toutes en- 
tretiennent aujourd'hui des Ambafladeurs or- 
dinaires à la Porte Ottomane, qui n'en en- 
voyé point à nos Cours. La Porte regarde 
ces Ambaifades perpétuelles comme un hom- 
mage que les befoins des Chrétiens rendent ^ 

fa 
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Bii.CLV Ta puifiance. Elle a fait fouvent à ces Mlniftres 
f des affronts , pour lefquels les Princes de l'Ëiv 

rope fe feraient la guerre entre eux , maÎE 
qu'ils ont toujours diflîmulés avec l'Empire 
Ottoman. Le Roi d'Angleterre Guillaume au 
fait dans nos derniers tems , qtCil riy a pas de 
point iTbonneur avec les Turcs. Ce langage eft 
celui d'un Négociant qui veut vendre fes eftets» 
& non d'un Roi qui eft jaloux de ce qu'on 
appelle la gloire. 

Admînî- L'adminiftration de l'Empire des Turcs eft 

Ibratioû. aufîî différente de la nôtre que les mœurs & 
la Religion. Une partie des revenus du Grani 
Seigneur confifte, non en argent raonnoyé 
comme dans les Gouvernenaens Chrétiens , 
iriais dans les produâions de tous les pays qui 
lui font fournis. Le canal de Conftantinople 
eft couvert toute Tannée de navires , qui ap. 
portent de l'Egypte , de la Grèce , de la Nd- 
tolie , des côtes du Pont-Euxin , toutes les 
proviGons néceffaires pour le Serrait, pour les 
Janiflàircs , pour la flotte. On voit par le Canon 
Nami^ c'eft-à-dire, par les Régiftres de l'Em- 
pire 5 que le revenu du Tréfor en argent Jufqu'à 
l'année 1683. ne montait qu'à près de trente- 
deux mille bourfes , ce qui revenait à peu -près 
à quarante - (îx millions de nos livres d'aujour- 
d'hui. 

Finances Ce revenu ne fuifirait pas pour entretenir 
de fi grandes armées , & tant d'Officiers. Les 
Bâchas dans chaque Province ont des fonds 
a0îgnés fuc h Province même , pour l'entre- 
tien 
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tien des foldats que les Fiefs FournifTent j mais Ch. CLV. 
ces Fonds ne font pas confîdérables : celui de 
TAfie mineure allait tout au plus à douze-cent- 
tnille livres, celui du Diarbeck k cent mille; 
celui d'Alep n'était pas plus con(idérab!e; le Feti» 
tile pays de Damas ne donnait pas deux cent 
mille Francs à fon Bâcha ; celui d'Erzerum en 
valait environ deux cent mille. La Grèce en- 
tière, qu^on appelle Romélie , donnait à fon Bâ- 
cha douze cent mille livres. En un mot tous ces 
revenus dont les Bâchas & les Beigl tbeys en- 
tretenaient les troupes ordinaires juFqu'en l6%i^ 
ne fe montaient pas à dix de nos millions ; 
la Moldavie & la Valachie ne Fourniraient pas 
deux cent mille livres à leur Prince pour l'en- 
tretien de huit mille foldats au fervice de la 
Porte. Le (>apitan fiacha ne tirait pas des Fiefs 
appelles Zaims & Timars répandus fur les cû« 
tes , plus de huit cent mille livres pour la flotte. 

Il réfulte du dépouillement du Canon Na^ 
méi que toute Tadminidration Turque était 
établie fur' moins de foixante de nos millions 
en argent comptant ^ & cette dépenle depuis 
I5g3. n^a pas été beaucoup augmentée; ce 
n'ell pas la troifiéme partie de ce qu'on paye 
en France, en Angleterre, pour les dettes 
publiques; mais auliî il y a dans ces deux 
Royaumes beaucoup plus de circulation» un 
Commerce plus animé. 

Ce qu'il y a d'affreux, c'eft que dans le 
tréfor particulier du Sultan on compte les cori- 
filcdtions pour un grand objet. Ceft une des 

plus 
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^Cb.CLV plus anciennes tyrannies établies , que le bien 
- -— — d'une famille appartienne au Souverain quand 
Confifca- jg p^fç j|g famille a été condamné; On porte 

ireuz. * '"^ ^^"^ quelquefois pluiîeurs millions. Rien 
n'eft plus horrible qu'un droit qui met un û, 
grand prix à la cmauié , & qui donne la teo* 
tation d'être injuite. 

Pour le mobilier des Officiers de la Porte , 
nous avons déjà obfervé qu'il appartient au 
Sultan, par une ancienne uiurpation, qui n'a 
été que trop longtems en ufage chez les Chré- 
tiens. Dans tout l'Univers l'adminidration pu- 
blique a été fouvent un. brigandage autorifé, 
excepté dans quelques Etats Républicains, où 
les droits de la liberté & de la propriété ont 
été plus facrés , & où les finances de l'Etat 
étant médiocres ont été mieux dirigées, parce 
que l'oeil embraflè les petits objets, & que les 
grands confondent la vue. 
ïkppoin* On peut donc préfumer qVie les Turcs ont 
temetit exécuté de très grandes choies à peu de fraix. 
snédio»- Les appointemens attachés aux plus grandes 
•«•• Dignités font très*médiocres ; on en peut juger 
par la place du Muphti. Il n'a que deux mille 
afpres par jour, ce qui fait environ cent cîik 
quan te mille livres par année. Ce n'êft que la 
dixième partie du revenu. de quelques^ EgUres 
Chrériennes. Il en eft aind du Grand-Vifiriat; 
.& fans les confifcarions, &,Jes préfens, cette 
Dignité produirait plus d'honneur que de foc- 
tune , excepté en t«ms d« guerre. 
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les Turcs n'ont point fait b guerre corn- Ch,CLV 
me les Princes de l'Europe la font aujour- 
d'hui, avec de l'argent & des négociations. 
La force du corps, rimpétuo£të des JaniC- 
làires, ont établi fans difcipiine cet Empire» 
tjui fe fouttent par l'aviliâement des peuples 
vaincus, & par les jalouiies des peuples voifins. 

Les Sultans n''ont jamais mis en campa* 
gne cent quarante mille combattans à la fois, 
h on retranche les Tartares & la multitude qui 
fuit leurs armées. Mais ce nombre était tou- 
jours fupérieur à celui que les Chrétiens pou- 
vaient leur oppofen 



CHAP. CEHT- CINQUANTE ^SIXIEME. 

DELA BATAILLE 

DE LEPANTE. 

LEs Vénitiens après la perte de fille de 
Chypre 9 commerçant toujours avec les 
Turcs, & o(knt toujours être leurs ennemis, 
demandaient des fecouins à tous les Princes 
Chrétiens que l'intérêt commun devait réunir. 
Cétait encor l'occadon d'une Croifade i mats 
vous avez déjà vu qu'à force d'en avoir fait 
autrefois d'inutiles , on n^en faifait point de né? 
cedàtres. Le Pape Pk V. fit bien mieux que 
de prêcher une Croifade i> il eut le courage de 
Cure la guene à IXmpire Ottoman , en Tê li< 

guanc 
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ClHi guant avec les Vénitiens & le Roi d'EfydgM 
CLVI. phH^pe IL Ce fut la première fois qu'on vit 
_ Fëtendart des deux Clefs déployé contre le 

^^ y* Croiflànt , & les galères de Rome affroncer les 
guerre galères Ottomanes. Cette {èule aélioa du Pa- 
aux pe , par laquelle il finit fa vie , doit confacrer 
Titres^ fa mémoire. Il ne faut pour connaître ce Pon« 
Cife s'en rapporter à aucun de ces portraits co-^ 
lorés par la flaterie , ou noircis par la malignir 
té , ou crayonnés par le bel efprit. Ne îiiu 
geons jamais des hommes que par les faits. 
Pic V. dont le nom était Ghisleri , fut un de 
ces hommes que le mérite & la foftune tire- 
rent de l'obfcurité pour les élever à la premier 
re place du Chriftianifme. Son ardeur à redou- 
bler la Cévérité de llnquifition , le fupplice 
dont il fit p^rir plufîeurs citoyens , montre 
qu'il était . cruel & fanguinaire. Ses intrigues 
pour faire {bulever l'Irlande contre la Reine 
Elizabeth , la chaleur avec laquelle il fomenta 
les troubles de la France , la &meufe Bulle 
In Ccma Dtmiim dont il ordonna la publi- 
cation toutes les années , font voir que fou asis^ 
le pour la grandeur du St. Siège n'était paft 
conduit par la modération. Il avait été Domi- 
nicain* La févérité de fou caradtère s'était for-' 
tifiée par la dureté d'efprit. qu'on puife iians le 
Cloître. Mais cet homme é^evé parmi des Moî^ 
nés, eut comme Sixfe^Quini fon fuccefleuc 
des vertus Royales : ce n'eft pas le Trône » 
•c'eft le caraâère qui les donne. Pie V. fut le 
modèle du fameux Sixte ^ Quint i il lui donna 

l'exem- 
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TeXèmple d'amaflèr eii jieu d'années des épar- ^if* 
gncs aflei confidérables pour faire regarder le Ç^^'*. 
St. Sîége comme une Puiflailcel. Ces éj^argneS — ^ 
lui donnaient de quoi mettre en mer des ga« 
lères. Son zèle follicitaît tous les Princes Chré-* 
tiens; mais il ne trouvait que tiédeur ou im-: 
puîflance. Il s'adreflait en vain au Roi de Fran- 
ce Charles IX, , à l'Empereur Maximilien , au 
Roi de Portugal Don Sébajiien , au Roi de Po- 
logne Sigifmond IL 

Charles IX. était allié des Tufcs, & n'avait H ii'eft^ 
point de vaiffeaux à donner. L'Empereur Mâxi- Seconde 
UtiliêH IL craignait les Turcs ; il manquait pujjf^'^g 
d'argent , & ayant fait une trêve avec eux , jj ^\^^ 
il n'ofait la rompre. Le Roi Don SébàftieH ve'ni. 
était encot trop jeune pour exercer ce courage tiens. 
qui depuis le £t périr en Afrique. Là Pologne 
était ëpuifée par une guerre avec les Rufles , & 
Sigifmt)7îd fon Roi était dans une vieillefle làn- 
guiflahte. Il n'y eut donc que Philippe ïï. qui 
entra dans les vues du Pape. Lui feul de tous 
les Rois Catholiques était aifez riche pour faire 
les plus grands frais de l'armettient néceflaire ; 
lui feul pouvait par les arrangemens de ToA 
adminiftration parvenir à l'exécution promte de 
ce projet. Il y était principalement încéréfle par 
la nécelfîté d'écarter les flottes Ottomanes de 
fes Etats d'Italie, & de Tes Plaôes d'Afrique 5 
& il fe liguait avec les Vénitiens , dont il fut 
toujours l'ennemi fecret eti Italie contre les 
Turcs qu'il craignait davantage. 
Jamais grand armement île fe fit avec tant 
H. G. Tom. IF. O dû 



nté Db là BATATLtf 

I 

Çh. de célérké. Deux - cent galères , fix groflès gji« I 
CEVL jéafles, vingt- cinq vai&aux de guerre, av^j 
cinquante navires de charge , furent prêts danf: 
les ports de Sicile en Septembre , cinq moit! 
après la prife de Tlfle de Chypre. Philippe IJ^ 
avait fourni la moitié de Tarmenient. Les Vif^ 
nitiens furent chargés des deux tiers de l'autre' 
moitié 5 & je refte était fourni par le Pape. JDoi 
Juan d* Autriche , ce célèbre bâtard de Cbarlef» 
Qiiint^ était le Général de la flotte. ^Marc An» 
toine Colonne commandait après lui au nom du 
Pape. Cette Maifon Colomte^ fi longtems en« 
nemie des Pontifes , était devenue l'appui de 
leur grandeur. Sébafiien Veniero ^ que nous 
nommons Venier , était Général de la Mec 
pour les Vénitiens. Il y avait eu trois Dogei 
dans fa Maifon, & aucun d'eux n'eut autant 
de réputation que lui. Barbarigo , dont la Mai- 
fon n'était pas moins célèbre à Venife , était 
Provéditeur , c'eft - à - dire Intendant de la flot- 
te. Malthe envoya trois de fes galères , & ne 
pouvait en fournir davantage. Il ne faut pas 
compter Gènes , qui craignait plus Philippe IL 
que Selim , & qui n'envoya qu'une galère. 

Cette armée navale portait , difent les Hifto- 
riens , cinquante mille combattans. On ne 
voit guères que des exagérations dans des ré- 
dts de bataille. Deux cent-fîx galères , & 
vingt -cinq vaifleaux, ne pouvaient être ar- 
més tout au plus que de vingt mille hommes 
de combat. La feule flotte Ottomane était plus 
{orte que les trois efcadres Chrétiennes. On 

r 
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§^ comptait environ deux cent cinquante ga- Cir; 
1ères. Les deux armées fe rencontrèrent dans CLVL 
le Golfe de Lépantc , Tancien Naupa&us , non — — ^ 
loin de Corinthe. Jamais depuis la bataille 
d'Aâium les Mers de la. Grèce n'avaient vu ni 
fine flotte fi nombreufe , ni une bataille fi mé- 
morable. Les galères Ottomanes étaient ma« 
nœuvrées par des efclaves Chrétiens , & les ga- 
lères Chrétiennes par des efclaves Turcs , qui 
tous fèrvaient malgré eux contre leur patrie. 

Les deux flottes fe choquèrent avec toutes 
les armes de Tantiquité , & toutes les moder- 
nes ; les flèches , les longs javelots , les lances 
a feu , les grapins , les canons » les moufquets, 
les piques & les fabres. On combattit corps à 
corps fur la plupart des galères accrochées , 
comme fur un champ de bataille. Les Chré-» ^.OftoW 
tiens remportèrent une viâoire d'autant plus x$7i« 
illuftre que c'était la première de cette efpèce. 

Don Juan d'Autriche & Veniero l'Amiral des 
Vénitiens attaquèrent la Capitane Ottomane 
que montait l'Amiral des Turcs nommé Ali. 
fi fut pris avec fa galère , & on lui fit trancher 
la tête , qu'on arbora fur fon propre pavillon* 
C'était abufer du droit de la guerre ; mais 
ceux qui avaient écorché Bragadino dans Fa- 
magoufte, ne mérit;aient pas un autre traite- 
ment. Les Turcs perdirent plus de cent cin- 
quante bâtimens dans cette journée. Il eft dif. 
fidie de favoir le nombre des morts : on le 
faifait monter à près de quinze mille i environ 
fÔQQ mille efclaves Chrétiens Rirent délivrés. 

G a Ve. 
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Cnr. Venîfe fignala cette vîdloirc par des fêtes qu'elle 
CLVL {^uie favait alors donner. Conftantinople fot 
' . dans la confternation. Le Pape Pie V. en apprre- 

Vidoire jj^j^ç çç^^g grande vidoîre , qu'on attribuait far- 
tout à Don Juan le Qénéraliflînie , mais à la- 
quelle les Vénitiens avaient eu la plus grarrde 
part , s'écria ; Il fut un homme envoyé de DîEiTy 
nommé Jean y paroles qu'on appliqua depuis à 
Jean Sobieski Roi de Pologne , quand il délivra 
Vienne. 

Don Juan J^ Autriche acquit tout d'un coup 
la plus grande réputation , dont jamais Capi» 
taine ait jouï. Chaque Nation moderne ne coni|;- 
te que Tes Héros , & néglige ceux des autres 
Peuples, Don Juan comme vengeur de la Chré- 
tienté était le Héros de toutes les Nations 3 on 
le comparaît à Charles - Quint fon père, à qui 
d'ailleurs il rcflfemblait plus que Philippe. Il mé- 
rita furtout cette idolâtrie des peuples , lorfque 
deux ans après il prit Tunis , comme Charles^ 
Quint , & fit comme lui un Roi Afriquain tri- 
butaire d'Efpagne. Mais quel fut le fruit de la 
bataille de Lépante ^ & de la conquête de Tu- 
nis ? Les Vénitiens ne gagnèrent aucun ter- 
rain fur les Turcs , & l'Amiral de Selim !!• 
StS74. reprit fans peine le Royaume de Tunis: tous 
les Chrétiens y furent égorgés. Il femblaît 
que les Turcs euifent gagné la bataille de Lé- 
pante. 



i2^ 4' *-Jfe 



CH4A 



( 213 ) 

WmmmmmmmÊÊtÊmmmmmÊmÊmmmmmmmÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmm 

..,..11-11 I — ■ 

CHAP. CENT^CINSIUANTE^SEPTIEME. 

DES COTES D'AFRIQUE. 

LEs Côtes d'Afrique depuis PEgypte jutpaysoû 
qu'aux Royaumes de Fez & de Maroc , fut le 
accrurent encor l'Empire des Sultans ; mais el- Temple 

les furent plutôt fous leur protedion que fous ^^ ^^^^^ 
1 T jnor terAm- 

leur gouvernement. Le pays de Barca , & les ^^^^ " 

déferts fi fameux autrefois par le Temple de 
Jupiter Ammofh dépendirent du Bâcha d'Egypte. 
La Cirénaique eut un Gouverneur particulier. 
Tripoli qu'on rencontre enfuite en allant vers 
rOccident , ayant été pris par Pierre de Na^ 
varre fous le régne de Ferdinand le Catholique- 
en i^io. fut donnée par Charles - Quint aux 
Chevaliers de Malthe. Mais les Amiraux de So^ 
Hman s'en emparèrent , & avec le tems elle s'eft 
gouvernée comme une République , à la tête 
de laquelle eft .un Général qu'on nomme Dey^ 
qui eft élu par la Milice. 

Plus loin vous trouver le Royaume de Tu- 
nis, l'ancien féjour des Carthaginois. Vous 
avez vil Charles- Quint donner un Roî à cet 
Etat , & le rendre tributaire de l'Efpagne ; Don 
Juan le reprendre encor fur les Maures avec la 
même gloire que Charles >- Qtiint fon père i 
mais enfin l'Amiral de Selim IL remettre Tu- 
nis fous la domination Mahométane, & y ex- 
terminer tous les Chrétiens , trois ans après 

O 3 eettQ 
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C ». cette (àmeufe bataille de Lépante , qui produ£2| 
CLVII. gt Ç3nt de gloire à Don Juan & aux Vénitiei 
" avec fi peu d'avantage. Cette Province fe goiw| 

verna depuis comme Tripoli. 
Alger Alger qui termine l'Empire des Tores cul 

ancien Afrique , cft l'ancienne Numidie, la Mauritanie 
tà^de^ Céfarienne , fi fameufe par les Rois Juba , 5y-| 
Juba. P^^^^ ' &• Mafinijfa. D refte à peine des ruines] 
de Cirte leur capitale , ainfi que de Carthage , 
de Memphis & même d'Alexandrie , qui n'eft 
plus au même endroit où Alexandre Tavait bâ^ 
tie. Le Royaume de Juba ëtait devenu fi peu 1 
de chofe , que Cheredin Barberoujje aima mieux 
être Amiral du Grand-Seigneur que Roi d'Al- 
ger. Il céda cette Province à Soliman » & de 
Roi qu'il était il fe contenta d'en être Bâ- 
cha. Depuis ce tems , jufqu'au commencement 
du dix-feptiéme fiécle, Alger fut gouvernée 
par les Bâchas que la Porte y envoyait. Mais 
^ enfin la même adminiftration qui s'établit à 

Tripoli & à Tunis , fe forma dans Alger de- 
venue une retraite de Corfaires. Aufii un de 
leurs derniers Deys difait au Conful de la Na- 
tion Anglaife qui fe plaignait de quelques pri- 
Nuls mo- ^^^ ' Ceflèz de vous plaindre au Capitaine des 
numens voleurs quand vous avez été volé, 
de Chrif- Dans toute cette partie de l'Afrique on trou- 
tiaiiifme, ve encor des monumens des anciens Romains, 
plufîeurs & on n'y voit pas un feul veftige de ceux des 
des Ko- Chrétiens , quoiqu'il y eût beaucoup plus d'E- 
vaii> vèchés que dans l'Efpaigne & dans la France 
qucurs. enfemble. U y en a deux raifons , l'une » que 

les 
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les plus anciens édifices de pierre dure, de mar- ^'* 
bre & de ciment dans les climats fecs réfif- ^^^" 
tenc à la deftruâion plus que les nouveaux : 
l'autre , que des tombeaux avec l'infcription 
t>iis Manibus , que les Barbares n'entendent 
point , ne les révoltent pas , & que la vue des 
îymboles du Chriftianifme excitent leur fureur. 

Dans les beaux fiécles des Arabes, les Scien-" 
ces & les Arts fleurirent chez ces Numides ; 
aujourd'hui ils ne favent pas même régler leur 
année , & en faifant fans ceâe le métier de pi- 
rate , ils n'ont pas un pilote qui fâche pren- 
dre hauteur , pas un bon conftruâeur de vai& 
fèau. Us achètent des Chrétiens , & furtout 
des Hollandais , les agrèts , les canons , la pou- 
dre dont ils fe fervent pour s'etfiparer de nos 
vaifleaux marchands ; & les Puiflances Chré- . 
tiennes , au lieu de détruire ces ennemis com- 
muns, font occupées à fe ruiner mutuellement. 

G)nftantînople fut toujours regardée com- Belle & 
me la capitale de tant de régions. Sa fituation tuation 
femble faite pour leur commander. Elle a TA- ^^ ^*" 
fie devant elle , l'Europe derrière. Son port ^^^^^ 
auffi fur que vafte , ouvre &" ferme l'entrée de 
la Mer Noire à l'Orient , & de la Méditerranée 
à rOccident. Rome bien moins avantageufe- 
ment fîtuée , dans un terrain ingrat, & dans un 
coin de l'Italie , où la Nature n'a fait aucun 
port commode , femblait bien moins propre à 
dominer fur les Nations \ cependant elle de- 
vint la capitale d'un Empire deux fois plus 
étendu que celui des Turcs : c'eftque les an- - 

O 4 cieog 
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C ïï* ciens Romanis, ne trouvèrent aucun peuple qui . 

CLvn. entendit comme eux la difcipline militaire , & 

'- que les Ottomans après avoir conquis ConC>.| 

tantinople ont trouvé prefque tout le reftej 

de TËurope aui£ aguerri & ipieux difcipiinQ^ 

qu'eux* 
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PU ROYAUME DE FEZ 

Et DE MAROC. 

LA protedîon du Grand Seigneur ne s'étend 
point jufqu'à l'Empire de Maroc, vafte 
pays qqi comprend une partie de la Maurita- 
nie Xingitane. Tanger était la capitale de la j 
Colonie Romaine. C'efl; de là que partirent de- 
puis ces Maures qui fubjuguèrent l'Efpagne.^ 
Tanger fut çonquife elle - même fur la fin du 
quinzième fiéclc par les Portugais, & donnée 
dgns nps derniers tems à Charles IL Roi d'An- 
gleterre pour la dot de l'Infante de Portugal fa 
femme ; & enfin Charles IL l'a cédée aux Rois 
à^ Maroc. Pçu de villes ont éprouvé plus de 
i:évolutions. 

Cet Empire s'étend jufqu'aux frontières de 
J^ Guinée fous }es plu3 beaux climats ; il n'y a 
ppint de territoire plus fertile , plus varié » 

plus riche » pluûeur$ br^nchçs du mont Atlas 

fodt' 
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£nt remplies de mînes , & les campagnes pro- C»; 
luîfenc les plus abondantes moifions & les ^^^^^ 
meilleurs fruits de la Terre. Ce pajrs fut cul- ., 
ave autrefois comme il méritait de l'être , & il g^^txc£ot9 
fallait bien qu'il le fût du tems des premiers Ca- le féjour 
ifes , puifque les Sciences y étaient en honneur, de la 
k que c'eft toujours la dernière chofe dont on gloire Se 
prend foin. Les Arabes & les Maures de ces ^^* ^'^ 
contrées portèrent en Efpagne leurs armes & 
jeurs arts , mais tout a dégénéré depuis , tout 
cft tombé dans la plus épaifTe barbarie : les 
Arabes de Mahomet avaient policé le pays , ils 
ie font retirés dans tes déferts , où ils ont re- 
pris Tancienne vie paftorale ; & le Gouverne- 
nent a été abandonné aux Maures , efpèce 
c'hommes moins favorifée de la Nature quo 
Isur climat, moins induftrieufe que les Ara- 
les. Nation cruelle à la fois & efclave. Ceft 
1a que le dcfpotifme fe montre dans toute fon 
horreur. L'ancienne coutume établie que les 
Miramolins ou Empereurs de Maroc foient les 
premiers bourreaux du pays , n'a pas peu con- 
tribué à faire des. habitans de ce va (te Em-i 
pire des Sauvages fort au deiTous des Mexi- 
cains* Ceux qui habitent Tétuan font un peu 
plus civilifés ; les autres deshonorent la Natiu 
re humaine. Beaucoup de Juifs chafTés d'Efpa- 
gne par Ferdinand & Jfabelle fe font réfugiés à 
Tetuan , à Méquinez , à Maroc , & y vivent 
Diiférablement. Les habitans des Provinces Sep- 
tejitrionales fe {ont mêlés avec les noirs qui 
fcût verj le Niger. Ou voit daos tout l'Em- 
pire» 
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pire , dans les maifons , dans les armées « ini 
mélange de noirs , de blancs , & de métis. Ces 
peuples trafiquèrent de tout tems en Guinée. 
Ils allaient par les déferts aux Côtes où les Por« 
tugais vinrent par l'Océan. Jamais ils ne con- 
nurent la Mer que comme Télément des pira- 
tes. Enfin toute cette vafte Côte de l'Afrique » 
depuis Damiette jufqu'au Mont Atlas 9 était 
devenue barbare , tandis que plufieurs de nos 
Peuples Septentrionaux , autrefois beaucoup 
plus barbares , atteignaient à la politeile des- 
Grecs & des Romains. 

Il y eut des querelles de Religion dans ce- 
pays comme ailleurs , & une feâe de MufuI* 
mans qui fe prétendait plus ortodoxe que les 
autres , difpofa du Trône ; c'eft ce qui n'eft 
jamais arrivé à Conftantinople. Il y eut auilî 
comme ailleurs des guerres civiles , & ce n^eft 
qu'au dix - feptiéme (iécie que tous les Etats 
de Fez , de Maroc, de Tafilet ont été réunis» 
& n'onc compofé qu'un Empire , après la fa- 
meufe vidlôire que les Maures remportèrent, 
fur le malheureux Sébajiien Roi dé Portugal. 

Dans quelque abrutidement que ces Peuples 
foient tombés, jamais l'Efpagne & le Portu- 
gal n'ont pu fe venger fur eux dé leur ancien 
efclavage , & les aflervir à leur tour. Oran 
frontière de leur Empire , pris par le Cardinal 
Ximénès , perdu enfuite , & repris depuis peu 
par le Duc de Montemar fous Philippe V. en 
173Z. n'a pu ouvrir le chemin à d'autres con- 
quêtes. Tanger qui pouvait être une clef de 

l'Em- 



ST DE MAROér 21^ 

PEmpire , fut toujours inutile. Ceuta que les Cw; 
Portugais prirent en 1409. , que les Efpa- CL VIII.' 
gnols eurent fous Philippe IL & qu'ils ont ^é 

confervé toujours, n'a été qu'un objet de dé- ^^"57 
penfe. Les Maures avaient accablé toute l'Ef- g'Ju^^ 
paghe , & les Efpagnols n'ont pu encor que gnols 
harceler les Maures. Ils ont paifé la Mer Atlan- n'ont p(l 
dque» & conquis un nouveau Monde, fans pou- let eut^* 
voir fe venger à cinq lieues de chez eux. Les "^^'* 
Maures mal armés , indifciplinés , efclaves fous 
un Gouvernement déteftable , n'ont pu être 
fiibjugués par les Chrétiens. La véritable rai- 
fon eft que les Chrétiens fe font toujours mu- 
tuellement déchirés. Comment les Efpagnols 
auraient, ils pu paffer en Afrique avec de gran- 
des armées, & dompter lesMufulmans, quand 
Us avaient la France à combattre ? ou lorf- 
qu'étant unis avec la France , les Anglais leur 
prenaient Gibraltar & Minorque ? 

Ce qui eft fingulier , c'eft le nombre de rené- Ren^^uf 
gats Efpagnols , Français , Anglais , qu'on a Chré^ 
trouvés dans les Etats de Maroc. On a vu un ^^^^s* 
Efpagnol nommé Térès , Amiral fous l'Empire 
de Mtdei Ifmaéï 9 un Français nommé Filet 
Gouverneur de Salé , une Irlandaife concubine 
du Tyran Jfmaé'l , quelques Marchands Anglais 
établis à Tétuan. L'efpérance de faire fortune 
chez les Nations ignorantes conduit toujours 
des Européans en Afrique , en Afîe , furtout 
en Amérique. La raifon contraire retient loin 
de nous les Peuples de ces climats. 
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CHAP. CENT-CINQUANTE-NEUVIEMI. 

DE PHILIPPE IL 

■ 

ROI D'ESPAGNE. 

^^^ A ^^^^ ^^ ^^^"^ ^^ Charles- Qtiint ^ quatre 
v£ iTTl grandes Puiflances balancèrent les forces 

de l'Europe Chrétienne ; PEfpagne par fes ri- 
cheflès du nouveau Monde ; la France par 
elle-même , par fa fituation , qui empêchait 
les vaftcs Etats de Philippe IL de fe commu- 
niquer; l'Allemagne par la multitude même 
de fes Princes , qui quoique divifés entre eux 
fe réunifiaient pour la défenfe de la patrie > 
PAngleterre après la mort de Marie ^ par la 
conduite feule d^ lilizabeth ^ car fon terrain était 
très-peu de chofe: l'EcoiTc loin de faire un 
corps avec elle était fon ennemie , & l'Irlande 
lui était à charge. > 
Fuiflan*» Les Royaumes du Nord n'entraient point 
Jl^^ éncor dans le fyftème politique de l'Europe, 
^^Z**" & l'Italie ne pouvait être une Puiflance pré- 
pondérante. . Philippe IL femblait la tenir fous 
£à main. Philibert Duc de Savoye, Gouver- 
neur des Pays-Bas , dépendait entièrement de 
lui. Charles Emanuïl fils de ce Philibert^ & 
gendre de Philippe IL ne fut pas moins dans 
fa dépendance. Le Milanais, les deux SiciteSi 
qu'il poifédait) & furtouc fes tréfors, firent 

trem? 
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èrcttibler les autres Etats d'Italîe pour leur li- CiT. 
berté. Enfin Philippe IL joua le premier rôle CLIXT 
fiir le théâtre de l'Europe, maïs non le plus ' 

admiré. De moins puifTans Princes fes con- 
temporaiins ont laifle un plus grand nom , com- 
me Elizabeth , & furtout Henri IV. Ses Gé- 
néraux & fes ennemis ont été plus eftimés que 
lui : le nom de Don Juan d'Autriche , d'^/é- 
%andre Farnêfe ^ celui des Princes d'Orow^f, 
eft bien au - deflus du fîen. La poftérité fait 
une grande dijfférence entre la puiâànce & la 
gloire. 

Pour bien connaître les tems de Philippe IL CaraâjU 
il faut d'abord connaître fon caradère , qui '^ ^^ 
fut en partie la caufe de tous les grands évé- ï^l^PP® 
nemens de fon fiécle ; mais on ne peut apper- 
ccvoir fon caradère que par les faits. On ne 
peut trop redire qu'il faut fe défier du pinceau 
des contemporains , conduit prefque toujours 
par la flatterie ou par la haine. Et pour ces 
portraits recherchés que tant d'Hiftoriens mo- 
dernes font des anciens perfonnages , on doit 
les renvoyer aux Romans. 

Ceux qui ont comparé depuis peu Philippe 
IL à Tibère , n'ont certainement vu ni l'un 
ni l'autre. D^ailleurs quand Tibère commandait 
les Légions & les faifait combattre , il était à 
leur tête; & Philippe était dans une Chapelle 
entre deux Recollets, pendant que le Prince 
de Savoye , & ce Comte dtgmmt qu'il fit 
périr depuis fur l'échafaut, lui gagnaient la 
ttatailte de St. Quentin. Tibère n'était ni fu« 

perfti* 
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Ck- perftideux ni hypocrite j & Philippe prenaitl 
CLIX. fouvent un crucifix en maîn quand il ordon- 
^' <naît des meurtres. Les débauches du Romain 
& les voluptés de PEfpagnol ne fe reffemblent 
pas. La diilîmulation même qui les caraâérife 
l'un & l'autre femble différente: celle de 7?« 
hère parait plus fourbe , celle de Philippe plus 
taciturne. Il faut diftinguer entre parler pour 
tromper, & fe taire pour être impénétrable. 
Tous deux paraifTent avoir eu une cruauté 
tranquille & réfléchie ; mais combien de Prin- 
ces & d'hommes publics ont mérité le même 
reproche ! 
Sommai- Pour fe faire une idée jufte de Philippe , il 
Pi du mal faut fe demander ce que c'eft qu'un Souve- 
^ ^^ rain qui affede de la piété , & à qui le Prince 
^^^^ d'Orange Guillaume reproche' publiquement 
dans fon manifefte un mariage fecret avec 
JDo^a Ifabella Oforio , quand il époufa €a pre- 
mière femme Marie de Portugal II eft accufé 
a la face de l'Europe par ce même Guillaume 
du parricide de fon fils , & de l'empoifonnement 
de fa croifiéme époufe Ifabelle de France ; on 
lui impute d'avoir forcé le Prince à^Afcoli à 
époufer une femme qui était enceinte de ce 
Roi même. On ne doit pas s'en raporter au 
témoignage d'un ennemi \ mais cet ennemi 
était un Prince refpeâé dans l'Europe. Il en- 
voya fon manifefte & fes accu(ations dans toutes 
les Cours. Etait-ce l'orgueil , était-ce la force 
de la vérité qui empêchait Philippe de répon* 
dre ? pouvait-il méprifer qc terrible manifefte 

du 
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3u Prince ^Orange ^ comme on mëprîfe ces Cic. 
libelles obfcurs , compofés par d'obfcurs vaga^ CLIX, 
bonds, auxquels les particuliers même ne ré- 
pondent pas plus que Louis XIV ^ n'y a répon- 
du? Qii'on joigne à ces accufations trop au- 
tcntiques les amours de Fhilippe avec la femme 
de fon favori Rui Gomes^ Y-àffaiTm^it d' tfcovedOf 
h periecution contre Antonio Pérès qui avait 
affalliné Efcovedo par fon ordre 5 qu'on fe fou- 
vienne que c'efl: là ce même homme qui ne 
parlait que de (on 2èle pour la Religion , & qui 
immolait tout à ce zèle. 

Qu'on mette en oppofition à cette conduite 
k foin de faire rendre la juftice en Efpagne , 
{bin qui ne coûte que la peine de vouloir , & 
qui affermit Tautorité: une adivité de cabinet » 
un travail afiîdu aux affaires générales, la 
furveillance continuelle fur lès Miniftres tou- 
jours accompagnée de défiance , l'attention de 
voir tout par loi>mème autant que le peut un 
Roi , l'application fuivie à entretenir le trouble 
chez fes voifins & à maintenir l'Efpagne en 
paix , des yeux toujours ouverts fur une grandç 
partie du Globe depuis le Mexique jufqu'au 
fond de la Sicile , un front toujours compofé 
& toû]ours févère au milieu des chagrins de 
la politiqvie & du trouble des paflions j alors 
on pourra fe former un portrait de Philips 
pe IL 

Mais il faut voir quel afcendant il avait dans 
l'Europe. Il était Maître de l'Efpagne , du 
Alilanais » des deux Siciles , de tous les Pays- 
Bas: 
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ïî». bas : fes ports étaient garnis de vaîflcaux: ; fort 
^^^^ père lui avait laifle les troupes de l'Europe les 
• mieux difciplînées & les plus fiéres, comman- 

dées par les compagnons de fes vidoires. Sa 
féconde femme Marie Reine d'Angleterre ne 
fe gouvernant que par fes infpiratîons faifaic 
brûler les Proteftans, & déclarait la guerre 
à la France fur une lettre de Philippe. Il pou- 
vait compter l'Angleterre parmi fes Royau- 
mes. Les moîflbns d'ot & d'argent, qui lui 
venaient du nouveau Monde, le rendaient 
plus puîflant que Charles-Quint , qui n'en âvaic 
eu que les prémices. 
Quel L'Italie tremblait d'être aflervîe. C'eft ce qui 

parti prit détermina \q p^pg p^^/ ly Qarafa, né fujet 
le Pape. d'Efpagne,. à fe jetter du côté de la France 
comme Cléfneiît VIL II voulut, ainfi que toui 
fes prédéceâeurs ,' établir une balance que leurs 
mains trop faibles ne purent jamais tenir. Ce 
Pape propofa à Henri IL de donner Naples 
& Sicile à un fils de France. 

C'était toujours l'ambition des Valois de con- 
quérir le Milanais & les deux Siciles. Le Pape 
croit avoir une armée ; il demande au Roi 
Henri H. le célèbre François de Guife pour 
la commander : mais la plupart des Cardinauï! 
étaient penfionnaires de Philippe. Paul était 
mal obéi s il n'eut que peu de troupes , qui 
ne fervirent qu'à expofer Rome à être prife 
& faccagée par le Duc à^Albe fous Philippe IL 
comme elle l'avait ^té fous Charles- Quint. Le 
Duc de Guife arrive par le Piémont, où les 

Fraih 
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Français avaient encor Turin 5 il marche vers Ch. 
Rome avec quelque Gendarmerie ; à peine ^^^^ 
cft-il arrivé qu'il aprend le défaftre de la bà- ^' 

taille de St. Quentin en Picardie perdue par ^^-^^^ 
les Français. * 

Marie d'Angleterre avait donné contre la 

France huit mille Anglais à Philippe fon époux , 

qui vint à Londres pour les faire embarquer , 

mais non pas pour les conduire à l'ennemi. 

Cette armée jointe à l'élite des troupes Efpa- 

gnoles commandées par le Duc de Savoye 

Fhiliberf Emanuely l'un des grands Capitaines 

de ce fiécle > défit fî entièrement l'armée Fran- Bataille 

çaife à St. Quentin, qu'il ne refta rien de dQ ^t. 

l'Infanterie ; tout fut tué ou pris : les vain- Quentin- 

qucurs ne perdirent que quatre- vingt hommes : 

le Connétable de Montmorenci , & prefque 

tous les Officiers • Généraux , furent prifon- 

niers; un Duc d^Enguien bleffé à mort; la 

fleur de la Noblefle détruite ; la France dans 

le deuil & dans l'allarme. Les défaites de Créci, 

âe Poitiers, d'Azincourt n'avaient pas été plus 

fcneftes , & cependant la France tant de fois 

prête de fuccomber fe releva toujours. Char^ 

l^^-Quinû & Philippe IL fon fils parurent prêts 

de la détruire. 

Tous les projets de Henri IL fur l'Italie s'e- 
vanouïflênt ; on rapelle le Duc de Gitife. Ce- 
pendant le vainqueur Philibert Emanuel de Sa- 
yoye prend St. Quentin. II pouvait marcher 
jufques à Paris , que Heîiri IL faifait fqrtifier 
à la hâte , & qui par conféquent était mal 
H. G. Tom. IF. P ^ot- 
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Ciï. fortifie. Maïs Philippe fe contenta d'aller voit 

^^^^l ion camp vidorîeux. Il prouva que les grands 

' ëvéneraens dépendent fouvent du caradtère des 

hommes. Le fien était de donner peu à la va- 

PHlippe leur , & tout à la politique. Il laifla relpirer fbti 

ne fait ennemi, dans le deflein de gagner par une 

fite/de' P^'^ ^^'^^ aurait didde , plus que par des vic- 

fa vidoi- toires qui ne pouvaient être fon ouvrage. H 

re. donne au Duc de Gnife le tems de revenir, 

de railèmbler une armée , de raflurer le R07* 

aume. 

Il femblaît qu'alors les Rois ne fe cruflent 
pas faits pour fe fecourir eux-mêmes. Henri 
IL déclare le Duc de Guife Vice-Roi de France, 
fous lé nom de Lieutenant - Général du Roy- 
aume. Il était en cette qualité au-defibs du 
Connétable. 
Calais Prendre Calais & tout fon territoire au mî- 
rcpru jjgy Je rhy ver , & au milieu de la confterna- 

Fnuiçaîs ^^^^ ^" ^^ bataille de St. Quentin jettait la 
France; chaffer pour jamais les Anglais qui 
avaient pofledé Calais durant deux:-cent-treize 
ans , fut une adton qui étonna l'Europe , & 
qui mit François de Guife au-delTus de tous les 
Capitaines de fon tems. Cette conquête fut 1 
plus éclatante & plus profitable que difficile. ' 
La Reine Marie n'avait laiâe dans Calais qu'une 
garnifon trop faible; & fa flotte n'arriva que 

Îiour voir les étendarts de France arborés fur 
e port. Cette perte, caufée par la faute de 
fon Miniftère , acheva de la rendre odioufe aux ' 
Anglais. 

Mais 
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Mais tandis que le Duc de Guife raiTurait Cif« 
la France par la prife de Calais , & enfuite par CLIX» 
celle de Thionvilk , Farniée de Philippe IL 
gagna cncor une allez grande bataille contre /^'^J 
le Maréchal de Termes auprès de Gravelines , Bataille ' 
fous le commandement du Comte à'Egmortt , de Gra- 
^ de ce même Comte ^Egmoiit , à qui Philippe vcUiie». 
fit depuis trancher la tète pour avoir défendu 
les droits & la liberté de fa patrie* 

Tant de batailles rangées perdues par les 
Français , & tant de villes prifes d'aiTaut par 
eux, donnent lieu de croire que ces Peuples 
étaient , comme du tems de Jules Céfar , plus 
propres pour l'impétuonté des aflaucs, que 
pour cette difcipline & ces manœuvres de rai* 
liement qui décident de la vidloire dans un 
champ de bataille^ ' 

Philippe ne profita pas plus en guerrier de Paîx de 
la viâoire de Gravelines, que de celle de St. Catau- 
I Quentin : mais il fit la paix glorieufe de Catau- ^^^^^^'' 
I Cambrefis , dans laquelle pour St. Quentin ' 
[ & les deux bourgs de Ham & du Catellet qu'il 
rendit, il gagna les places fortes de Thion^ 
I ville , de Marienbourg , de Montmidi , de Hé* 
din , & le Comté de Charolois en pleine Sou- 
veraineté. Il fit rafer Terouane & Ivoi, fit 
rendre Bouillon à TEvèque de Liège , le Monc- 
ferrat au Duc de Mantoue , la Corfe aux Gé- 
nois, la Savoy e, le Piémont & la Breâè au 
Duc de Savoye ; fe réfervant d'entretem'r des 
troupes dans Verceil & dans Afti , jufqu^à ce 
que les droits prétendus par la France fur le 

t 2 ?i> 
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Ch- Piémont fuflcnt réglés , & que Turin, Pî- 
CLIX. gnerol , Quiers & Chivas fuflcnt évacués par 
~~" Henri IL 

Pour Calais & Ton territoire, Philippe n'y 
prit pas un grand intérêt. Sa femme Mojih 
d'Angleterre venait de mourir : Elifabeth com. 
mençaît à régner. Cependant le Rôî de France 
s'obligea à rendre Calais dans huit années , & 
à payer huit cent mille écus d'or au bout de 
ces huit ans , (î Calais n'était pas alors rendu ; 
fpécifîant de plus expreflement, que (bit que 
les huit cent mille écus d'or fuflènt payés ou 
non , Henri & fes fuccefleurs demeureraient i 
toujours obligés à rendre Calais 8c fon terri- 
toire. * On a toujours regardé cette paix com- | 
me le triomphe de Philippe IL Le P. Daniel j 
y cherche en vain des avantages pour la France; 
en vain il compte Mets , Tout & Verdun con- 
fervés par cette paix; il n'en fut point du 
tout queftion dans le Traité de Catau - Cam- 
brefîs. Philippe ne faifait aucune attention aux 
intérêts de l'Allemagne , & il prenait fort peu 
à cœur ceux de Ferdinand fon oncle , auquel 
il ne pardonna jamais le refus de fe démettre 
de l'Empire en fa faveur. Si ce Traité pro- 
duifît quelque avantage à la France , ce fut 
celui de la dégoûter pour toujours du deffein 
de conquérir Milan & Naples. A l'égard de 
Calais , cette clef de la France ne fut jamais 

rendue 

* Ni Mex,eray ni Daniel n*ont raporté fidèle- 
ment ce Traité. 
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rendue à Tes anciens ennemis, & les huit cent* Cr. 
mille écus d'or ne furent jamais payés. CLIX. 

Cette guerre finit encor, comme tant d'au- ' ■ 

très, par un mariage. Philippe put pour troi- 9^^^^ 
ûéme femme Ifabelle fille de Henri IL qui^j^^^^f^ 
avait été promife à Don Carlos ; mariage in- n^^e 
fortuné, qui fut, dit- on, la caufe de la comme 
■ mort prématurée de Don Carlos , & de la tant d'au* 
Princefle. ^^^^^ 

Philippe après de fi glorieux commencemens Philippe 
retourna triomphant en Efpagne fans avoir en Efpa- 
tiré répée ; tout favorifait fa grandeur. Le S»®* 
Pape Paul IV. avait été forcé de lui demander 
la paix , & il la lui avait donnée. Be}tri IL 
{on beau-pére» & fon ennemi naturel, venait 
d'être tué dans un Tournoi , & laiflait la France 
pleine de fadions , gouvernée par des étran* 
gers (bus un Roi enfant. Philippe du fond de 
fon cabinet était le feul Roi en Europe puiÇ- 
fant & redoutable. Il n'avait qu'une inquié- 
tude ; c'était que la Religion Proteftante ne 
fe gliiïàt dans quelqu'un de fes Etats , furtout 
dans les Pays-Bas voifitîs de l'Allemagne y pays 
où il ne commandait point à titre de Roi, 
mais à titre de Duc , de Comte , de Marquis «» 
de fimple Seigneur ; pays où les loix fonda- 
mentales bornaient plus qu'ailleurs l'autorité du 
Souverain. 

Son grand principe fut de gouverner le St. 
Siège en lui prodiguant les plus grands réf. 
peâs, & d'exterminer partout les Proteftans. 
Il y en avait un très-petit nombre en Ëfpa- 

P 3 gne. 
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C ». gne. Il promit folemnelleracnt devant un Cm- 

eux. cifix, de ks détruire tous, & il accomplît 

^ . fon vœu : rinquifition le féconda bien. Oô 

Philippe jjj.y]g ^ ^^jj. f j^j^g Valladolid tous ceux 

tcur. ^"^ étaient foupçonnés ; & Philippe des fënètre$ 
de fon palais contemplait leur fupplice » & en- 
tendait leurs cris. L'Archevêque de Tolède & 
le Père Coyiliantin Ponce Prédicateur & Con- 
feffeur de Charles- Quint ^ furent reflerrés dans 
les prifons du St. Office , & Ponce fut brûlé 
en eifigie après fa mort , ain(i qu'on Pa déjà 
remarqué. 

Philippe fut que dans une vallée du Piémont 
voifine du Milanais il y avait quelques héré- 
tiques ; il mande au Gouverneur de Milan 
d'y envoyer des troupes , & lui écrit ces deux 
mots, tous au gibet. H aprend que dans la 
Calabre il y a quelques Cantons où les opi- 
nions nouvelles ont pénétré j il ordonne qu'on 
paâè les Novateurs au fil de l'épée , & qu'on 
en réferve foixante , dont trente doivent périr 
par la corde , & trente par les flammes : Tordre 
eft exécuté avec pondualité* 

Cet efprit de cruauté , & Pabus de fon pou- 
voir , affaiblirent enfin ce pouvoir immenfe. 
Car s*il avait ménagé les efprits des Flamans» 
î4 n'eut pas vu la République des fept Provinces 
fè former par fes feules perfécutions- Cette ré- 
volution ne lui eût pas coûté fes trélbrs ; & 
lors qu'enfuite le Portugal, & les poffeflîons 
des Portugais dans l'Afrique & dans les Indes, 
B$QXUt^nt fes voiles Et^ts» quand la France 

déchi« 
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Jéchîrée fut fur le point de recevoir des feix Cir.\ 
le lui, & d'avoir fa fille pour Reine,- il eût ^^^^ 
^ù venir à bout de ce« grands delTeins , fans 
pette funefte guerre que Tes rigueurs allumaient 
'ms les Pays-Bas, 
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CHAPITRE CENT. SOIXANTIEME. 

FONDATION 

DE L A REPUBLIQUE 

DES PROVINCES UNIES. 

SI on confulte tous les monumens de la fon- La Hol^ 
dation de cet Etat , auparavant prefque lande 
inconnu, & devenu bientôt fi puiiTant, on^^'p"^^" 
verra qu'il s'eft formé fans deflein , & contre ^^ ^^ 
toute vraifemblance. La révolution commença ^^^^ 
par les belles & grandes Provinces de terre 
ferme , le Brabant , la Flandre , & le Hainaut , 
«lies qui pourtant relièrent fujettes ; & un 
petit coin de terre prefque noyé dans Teau > 
qui ne {ubfiftait que de la pèdhe du hareng , 
eft devenu une PuiiTance formidable ^ a tenu 
tète à Philippe IL , a dépouillé fes Succeffeurs 
de prefque tout ce qu'îls avaient clans les In- 
des Orientales, & a fini enfin par les pro- 
téger. 
On ne peut nier que ce ne (bit 'Phittppc IL 

P 4 lui- 
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Cfl. CLX lui-même , qui ait Forcé ces Peuples à jouerl 
■ un fi grand rôle, auquel ils ne s'attendaient 
certainement pas : fon derpocifme ^nguinair^l 
fut la caufe de leur grandeur. 
Ancien II e(l important de confîdérer que tous ks| 
gouver- Peuples ne fe gouvernent pas fur le n^me 
uement modèle; que les Pays-Bas ' étaient un anem« 
des Pays* y ^gg de plufieurs Seigneuries appartenantes à 
Philippe à des titres différens; que chacune 
avait fes loix & fes ufages; que dans la Fri(è 
& dans le pays de Groningue un tribut de 
fix mille écus était tout ce qu'on devait au Sei- 
gneur ; que dans aucune ville on ne pouvait 
mettre d'impôts , ni donner les emplois à d'au- 
tres qu'à des rëgnicoles , ni entretenir des trou- 
pes étrangères , ni enfin rien innover fatis* 
le confentement des trois Ordres de l'Etat: 
il était dit par les anciennes Conftitutions du 
Brabant : Si le Souverain par violejtce ou par 
artifice veut enfraindre les privilèges , les Etats 
feront déliés du ferment de fidélité , ^ pourront 
prendre le parti quCils croiront convenable. Cette 
forme de Gouvernement avait prévalu long- 
tems dans une très* grande partie de l'Europe; 
nulle Loi n'était portée , nulle levée de de- 
niers n'était faite fans la fanâion des Etats 
aâèmblés. Un Gouverneur de la Province pré- 
fîdait à ces Etats au nom du Prince , & ce 
Gouverneur s'appellait Stadt^holder^ Teneur 
d'Etats , ou tenant l'Etat , ou Lieutenant , dans 
toute la baflè Allemagne. 
Philippe IL en I f f 9. donna le gouvernement 

de 
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de Hollande, deZélande, de Frife & d'Utrecht Ch.CLX 
à Guillaume de NaJJau Prince d'Orange. On ' 
peut obferver que ce titre de Prince ne ligni- 
fiait pas Prince de PEmpire. La Principauté 
lie la ville d'Orange , tombée de la Maifon dé 
Ofalons dans la fienne par une donation , était 
un ancien Fief du Royaume d'Arles devenu 
indépendant Guillaume tirait une plus grande 
illuftration de la Maifon Impériale dont il 
était. Mais quoique cette Maifon, auflî an- 
cienne que celle A^ Autriche ^ eût donné un 
Empereur à l'Allemagne , elle n'était pas au 
rang des Princes de l'Empire. Ce titre de 
Prince , qui ne commença à être en ufage que 
vers le teras de Frédéric IL ne fat pris que 
par les plus grands Terriens. Le fang Impérial 
ne donnait aucun droit , aucun honneur s & 
le fils d'un Empereur qui n'aurait pofledé au- 
cune terre , n'était qu'Empereur s'il était élu , 
& (îniple Gentilhomme s'il ne fiiccédait pas à 
fon père. Guillaume de Najfaii était Comte 
dans l'Empire , comme le Roi Philippe IL était 
Comte de Hollande & Seigneur de Malines ; 
mais il était fujet de Philippe en qualité de 
fon Stadc-holder , & comme pofledant des ter- 
res dans les Pays-Bas. 

Philippe voulut être Souverain abfolu dans 
les Pays-Bas, ainfi qu'il l'était en Efpagnc. Il 
fuffifait d'être homme pour avoir ce projet , 
tant l'autorité cherche toujours à renverfer les 
barrières qui la reftraignent i mais Philippe 
trouvait encor un autre avantage à être delpo- 

tique 
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ICb. CLX tique dans un vafte & riche pays voifîn dfi la. 
I France : il pouvait en ce cas démembrer aa 

moins la France pour jamais , puifqu^en per? ' 
dant fept Provinces , & étant fouvent très g&t 
né dans les autres , il fut encor fur le point d^ 
fubjuguer ce Royaume , fans même être jamais 
à la tète d^aucune armée. 
r^^^. Il voulut donc abroger toutes les Loix» îm- 
Philippe pofer des taxes arbitraires, créer de nouveaux 
II. veut Evêques , & établir Tlnquifition , qu'il n'avait * 
^bf^/^^^P^ faire recevoir ni diuis Naples ni dans Mi« 
lan. Les Flamands font naturellement de bons 
fujets , & de mauvais efclaves. La feule crain- 
te de rinquiiîtion 6t plus de Proteftans que 
tous les livres de Calvin , chez ce peuple , qui 
n'eu: affurément porté par fon caraâère ni à 
la nouveauté , ni aux remuemens. Les princi« 
paux Seigneurs s^uniflent d'abord à Bruxelles 
pour repréfenter leurs droits à la Gouvernante 
des Pays - Bas Marguerite de Parme fille natu- 
relle de Charles • Quint. Leurs aifemblées s'ap- 
pellaient une confpiration à Madrid : c'était 
dans les Bays - Bas l'aâe le plus légitime. Il ell 
certain que les Confédérés n'étaient point des 
. rebelles, qu'ils envoyèrent le Comte de Berg 
& le Seigneur de Montmorenci- Montigny por- 
ter en Efpagne leurs plaintes au pied du Trô- 
ne. Ils demandaient Téloignement du Cardinal 
de Granvelle premier Miniftre , dont ils crai- 
gnaient les artifices. La Cour leur envoya le 
Duc âHAlbe avec des troupes Efpagnoles & Ita- 
Ueniiei » & avec Tordre d'employer les bour- 
reaux 
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reau2 autant que les foldats. Ce qui peut ail- Ch. CLX 
leurs étouftcr aifément une guerre civile , fut — — 
précifément ce qui la £t naître en Flandre. 
Guillaume de Najau Prince d'Orange , furnom- 
Hié le TacUîmte , fongea prefque feul à pren- 
dre les armes » tandis que tous les autres pen- 
iàient à fe foumettre. 

Il y a des efprits fiers , profonds , d'une în- Caraûc- 
trépidité tranquille & opiniâtre , qui s'irritent re de 
par les difficultés. Tel était le caradèrc de Guil- Guillau- 
laume le Taciturne , & tel a été depuis fon ar- ^^ ^q^ " 
fiére-petit.fils le Prince d'Orange Roi d'Angle- range. 
terre. Guillaume le Taciturne n'avait ni trou- 
pes , ni argent pour réiifter à un Monarque tel 
que Philippe IL Les perfécutions lui en don- 
nèrent. Le nouveau Tribunal établi à Bruxel- 
les jctta les Peuples dans le défefpoir. Les Com^ 
tes à^Egmont & de Horn^ avec dix -huit Gen- 
tilshomrpes , ont la tète tranchée > leur (àng 
fut le premier ciment de la République des 
Provinces - Unies, 

Le Prince d*Orange retiré en Allemagne , 
condamné à perdre la tète , ne pouvait armer 
que les Proteflans et> fa faveur , & pour les ani- 
mer il fallait l'être. Le Calvinifme dominait 
dans les Provinces maritimes des Pays - Bas. 
Guillaume était né Luthérien. Charles - Quint 
qui l'aimait l'avait rendu Catholiques la né- 
ceflîté le fit Calvinifte : car leff Princes qui ont 
ou établi ou protégé ou changé les Religions > 
en ont rarement eu. Il était très diHicilc à 
Guillaume ^ kyex une armcc. Ses terres Qi\ 

Ate- 
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Ch.CLX Allemagne étaient peu de chofe: la Comté de 
" Naflàu apartenait à l'un de Tes ifréres. Mai» \ 

Sa fer- f^g frères , fes amis, fon mérite & fcs promet 
fes lui firent trouver des foldats. Il les envoyé 
d'abord en Frife fous les ordres de fon frère 
le Comte Louis ; fon armée efl: détruite ; il ne 
fc décourage point : il en forme une autre d'M- 
lemans & de Français, que Tentoufiafme de 
la Religion, & l'efpoir du pillage engagent à 
fon fervice, La fortune lui eft rarement favo- 
rable ; il efl: réduit à aller combattre dans Tar- 
mée des Huguenots de France , ne pouvant 
pénétrer dans les Pays - Bas, Les févérités EC- 
pagnoles lui donnèrent encor de nouvelles ref» 
fburces. L'impofition du dixième de la vente 
des biens meubles , du vingtième des immeu- 
bles , & du centième des fonds , acheva d'ir- 
riter les Flamands. Comment le Maître du 
Mexique & du Pérou était - il forcé à ces exac- 
tions? & comment Philippe n'était- il pas ve- 
nu lui - même dans le pays , comme fon père, 
étouifer tous ces troubles ? 
if7a Le Prince d'Orange entra enfin dans le Bra- 
bant avec une petite armée. Il fe retire en Zé- 
lande & en Hollande. Amfterdam aujourd'hui 
fi fameufe était alors peu de chofe, & n'ofa 
pas jfnême fe déclarer pour le Prince d'Orange. 
Cette ville était alors occupée d'un Commerce 
nouveau , & bas en aparence , mais qui fut le 
fondement de fa grandeur. La pèche du ha^ 
reng & l'art de le faler ne paraiflent pas un 
objet bien important dans l'Hiftoire du Monde; 

c'eft 
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c*eft cependant ce qui a fait d*urt pays mépri- Ch. CLX 
fé & ftérile , une Puiflànce refpedàble. Venife "" 

n'eut pas des commencemens plus brillans: 
tous les grands Empires ont commencé par 
des hameaux , & les Puiflànces maritimes par 
des barques de pêcheurs. 

Toute la reflburce du Prince d'Orange était 
dans des Pirates : Pun d'eux furprend la Brille; 
un Curé fait déclarer Fleilingue ; en&n les 
Etats de Hollande & de Zéiande aflèmblës à 
Dordrecht 9 & Amfterdam elle - même , s'unif- 
fent avec lui, & le reconnaiâent pour Scadt-hou- 
der : il tint alors des peuples cetce même Digni« 
té qu'il avait tenue du Roi. On abolit la Reli- 
gion Romaine , afin de n'avoir plus rien de 
cx>mmun avec le Gouvernement Efpagnol. 

Ces peuples depuis longtems n'avaient point Les Hol- 
paflK pour guerriers , & ils le devinrent tout laudaiç 
d'un coup. Jamais on ne combattit de part & ^^^^^y^ 
d autre ni avec plus de courage, ni avec tant ^^^j.^' 1^ 
de fureur. Les Efpagnols au (îége de Harlem ^les. 
ayant jette dans la ville la tète d'un de leurs 1^71. 
prifonniers , les habitans leur jettèrent onze 
tètes d'Efpagnols, avec cette infcription , dix tê^ 
tes four le payement du douzième denier , ^ 
Ponziéme pour Pintérêt, Harlem s'étant rendu à 
difcrëtion , les vainqueurs font pendre tous les 
Magiftrats , tous les Pafteurs , & plus de quin- 
2e cent citoyens : c'était traiter les Pays - Bas 
comme on avait traité le Nouveau Monde. La 
plume tombe des mains quand on voit com- 
ment les hommes en ufeut avec les hommes. 

Le 
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Ciî. CLX Le Duc à'Albe , dont les inhumanités n'a- 
' vaîent fcrvi qu'à feîre perdre deux Provkices 

au Roi fon Maître , eft enfin rapellë. On dit 
qu'il fe vantait en partant d'avoir fait mourir 
dix -huit mille perfonnes par la main du. bour- 
reau. Les horreurs de la guerre n'en continuè- 
rent pas moins fous le nouveau Gouverneur 
des Pays - Bas , le grand Commandeur de Re^ 
IÇ74- <l^i^fens. L'armée du Prince d'Orange eft encor 
battue , Tes frères font tués , & fon parti fe 
fortifie par l'animofité d'un peuple né tranquil- 
le , qui ayant une fois paiTé les bornes , ne Sa- 
vait plus reculer. 
IÇ74. Le fiége &la défenfe de Lcyde font un des 
^M7Ç. plus grands témoignages de ce que peuvent la 
,^^ conftance & la liberté. Les Hollandais firent 

memora- /-r' ^i* t-r » i •* 

Me de precilement la même choie qu on leur . a vu 
Leyde, hazarder en I6j2. lorfque Louis XIV. était 
aux portes d'Amfterdam ,• ils percèrent les di- 
gues ; les eaux de Tlifel , de la Meufe , & de 
l'Océan inondèrent les campagnes ; & une 
flotte de deux - cent bateaux aporta du fecours 
dans la ville par-deifus les ouvrages des Et 
pagnols. Il y eut un autre prodige ; c'eft que 
les aflîégeans ofèrent continuer le fiége & ctt- 
treprendre de faigner cette vafte inondation. 
Il n'y avait point d'exemple dans l'Hiftoire ni 
d'une telle reflburce dans des aflîégcs , ni d'u- 
ne telle opiniâtreté dans des affiégeans ; mais 
cette opiniâtreté fut inutile , & Leyde célèbre 
encor aujourd'hui tous les ans le jour de fa 
délivrance. Il ne faut pas oublier que les ha- 

bitans 
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^lÂtans ft fcrvîrent de pîgeoiis dans ce fiége pour Ch. CLX 
âMfler des nouvelle» au Prince d'Orange ; c'eft ^— — 
laie pratique commune en Afie. 

C^el était donc ce Gouvernement fi fage & 
il vanté de Philippe IL lorfqu'on voit dans ce 
tems- là même lès troupes fe mutiner en Flan- 
dre faute de payement , faccager la ville d'An- 
vers, & que toutes les Provinces des Pays- 
Bas, fans confulter ni lui, ni fon Gouverneur, 
font un Traité de pacification avec les révol- 157^* 
tes, publient une amniftie, rendent lesprifon- 
i mers , font démolir des Fortereffes , & ordon- 
; nent qu'on abattra la fameufe ftatue du Duc 
! l^Alh , trophée que fon orgueil avait élevé à 
i fk cruauté , & qui était encor debout dans la 
I dtadelle d'Anvers , dont le Roi était le Mai- 
I tre? 

Après la mort du grand Commandeur de 
Requefens , Philippe qui pouvait encor eifayer 
I de remettre le calme dans les Pays- Bas par fa Donjuan 
prëfence , y envoyé Don Juan d'Autriche fon Gouver- 
firére , Prince célèbre dans l'Europe par la fa- "^^^^ ^^^ 
lueufe vidoire de Lépante remportée fur les^*^'^^^^ 
Turcs, & par fon ambition qui lui avait fait 
tenter d'être Roi de Tunis. Philippe n'aimait 
pas Don Juan ; il craignait fa gloire, &fe dé- 
fiait de fes deifeins. Cepehdant il lui donne 
malgré lui le Gouvernement des Pays - Bas , 
dans l'efpérance que les peuples qui aimaient 
dans ce Prince le fang & la valeur de Charles^ 
Quint , pourmient révenir à leur devoir. Il fe 
trompa* (^e Prince d'Orange fut reconnu Gou- i^^^. 

verneur 
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Ch. CLX verneur du Brabant dans Bruxelles , !< 
•■ Doit Juan en fortait , après y avoir été » 

lé Q)uverneur Général. Cet honneur qa'i 
rendit à Guillaume le Taciturne , fut cepeoi 
ce qui empêcha le Brabant & la Flandre dV 
Troubles libres , comme le furent les Hollandais. 
à cette avait trop de Seigneurs dans ces deux Provîtf^ 
occafioa ces ; ils furent jaloux du Prince d'Orai^ 
& cette jaloufie conferva dix Provinces à l' 
pagne. Ils appellent l'Archiduc Mathias 
être Gouverneur Général en concurrence av» 
Don Juan. On a peine à concevoir qu'uâ 
chiduc d'Autriche , proche parent de Phil^ 
IL & Catholique, vienne fe mettre à k'idtt 
d'un parti prefque tout Proteftant coROfet» 
Chef de fa Maifon : mais l'ambition ne coonâit 
point ces liens , & Philippe n'était aimé mik 
l'Empereur ni de l'Empire^ 

Tout fè divife alors , tout eft en confbiuati 
Le Prince d'Orange nommé par les Etats Uea» 
tenant - Général de l'Archiduc Mathias , eft 
néceflairement le rival fecret de ce Prince. ToBB 
deux font oppofés à Don Juan. Les Etats fe dé- 
firent de tous les trois. Un autr^î parti ég^ 
ment mécontent & des Etats & des trois F«îil- | 
ces , déchire la patrie. Les Etats publient l9 K* V 
«S 78. berté de confcience ; mais il n'y avait plus de 
remède à la frénéfîe incurable des (aâions. 
^ Don Juan ayant gagné une bataille inutile à 

Don ^ Gemblours , njeurt à la fleur de fon âge au 
Juan. milieu de ces troubles. 
1578. A ce fils de Charles-Quint fuccéde un petit- 
fils 



DBS Provinces UniesJ 241 
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; fils non moins îlluftre $ c'eft cet Alexandre Ch. CLX 
i tamife Duc de Parme , defccndant *de Charles ' 

f par fa mère , & du Pape Paul II L par Ton Aleaun- 
I père î le même qui vint depuis en France dé- Vl " 
I livrer Paris , & combattre Henri le Grmtd. 
I UHiftoire ne célèbre point de plus grand-hom- 
me de guerre : mais it ne put empêcher ni la 
fondation des fept Provinces Unies , ni les pro- 
grès de C8tte République qui naquit fous fes 
yeux. 

Ces fept Provinces que nous appelions an- Fameufe 
jourd'hui du nom général de la Hollande , con- union 
craâenc par les foins du Prince d'Orange cet- ^'U" 
te union qui paraît fi fragile , & qui a été fi *^^^|^*^- 
confiante, de fept Provinces toujours indé- ^^. 
pendantes l'une de l'autre , ayant toujours des 
intérêts divers , & toujours aufS étroitement 
jointes par le grand intérêt de la liberté , que 
l'eft ce fàifceau de âéches qui forme leurs ar- 
moiries , & leur emblème. 

Cette union d'Utrecht , le fondement de la 
République , l'eft auili du Stadchouderat. Guil-^ 
laume etî déclaré Chef des fept Provinces fous 
le nom de Capitaine , d'Amiral - Général , de 
Stadchouder. Les dix autres Provinces qui 
pouvaient avec la Hollande former la Républi- 
que la plus puiâànce du Monde, ne fe joi- 
gnent point aux fept petites Provinces Unies. 
Celles - ci iè protègent elles - mêmes : mais le 
Brabant , la Flandre , & les autres veulent un 
Prince étranger pour les protéger. L'Archiduc 
' lathtas était devenu inutile. Les Etats Géné- 
H. G. Tom. IV. Q. raux 
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Cn. CLX très Places. Preffé d'un côté par Alexandre 
■ Farnèfe , de Vautre haï des peuples , ii fe re- 

tira en France , & laiiTa le Duc de Parme 
& le Prince d'Orange fe difputer les Pays-Bas, 
qui devinrent le théâtre le phis illuftre de la 
guerre en Europe , & l'école militaire où les 
braves de tous les pays allèrent faire leur ap- 
prentiiTage. 
Prince Des aflaflîns vengèrent enfin Philippe du 
d'Orau- Prince d'Orange. Un Français nommé Salcède 
^e aflaffi- çj-^ma fa mort. Jaurigni Efpagnol le blcffa d'ua 
'g coup de piftolet dans Anvers. Enfin BaUazar 
1584* Gérard, Francomtois, le tua dans Delft aux 
.yeux de fon époufe, qui vit ainfi aflàiSner 
, ion fécond mari, après avoir perdu le premier 
ainfi que fon père l'Amiral à la journée de 
la St. Barthelemi. Cet aflailinat du Prince d'O- 
range ne fut point commis par l'envie de ga- 
gner les vingt-cinq mille ècus qu'avait promis 
Philippe y mais par l'entoufiafme de la Reli- 
gion. Le Jéfuite Strada raporte que Gérard fou- 
tint toCiiours dans les tourmens, qu'il avait 
été poujfé a cette aSion par un inftinS divin» 
11 dit encor expreifément que Jaurigfn fCavtàt 
auparavant entrepris la mort du Prince âlO^ 
rangfi qu'après avoir pur£é fon ame par la con» 
Jejjion aux pieds d'un Dominicain , & après fa* 
voir fortifiée par le pain célejie. C'était le cri- 
jpue du tems. Les Anabatiftes avaient com- 
mencé. Une femme en Allemagne pendant le 
.fiége de Munfter avait voulu imiter Judith i 
^ elle forcit de la ville dans le deiTeia de coucher 
; ■ * avec 
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^vcc PEvêque qui Paflîégeaît, & de le. tuer Çn, GL3î 
dans fon lit. Poltrot de Meré avait affalliné ■ 
Français Duc de Guife par les mêmes princî- z^^^" 
pcs. Les malTacres de la St. Bartiselemi avaient "^^5 ^^^ . 
mis le comble à ces horreurs. Le même eH ^^^^^* • 
prît fit répandre enRiite le fang de Henri IIL 
& de Henri IV. & forma la confpiration des 
\r poudres en Angleterre. Les exemples tirés de 
l'Ecriture , prêches d'abord par les Reformés , 
00 les Novateurs, & trop fouvent enfuice par 
les Catholiques , faifaient impreflion fur dea» 
efprits faibles & féroces , qui croyaient enten- 
dre Dieu qui leur ordonnait le meurtre. Leur 
aveugle fureur ne leur lailfait pas comprendre 
que û Dieu demandait du fang dans l'Ancien 
Teftament , on ne pouvait obéir à cet ordre 
que quand DiêU lui-même defcendait du Ciel 
pour didcr de fa bouche , d'une manière claire 
& précife, fes arrêts fur la vie des hommes dont 
il eft le Maître ; & qui fait encor fî Ditu n'eût 
pas été plus content de ceux qui auraient fait 
des remontrances à fa clémence que de ceux 
qui auraient obéi à fa juftice ? 

Quand Guillaume le Taciturne fut aflafîîné » 
il était près d'être déclaré Comte de Hollande. 
Les conditions de cette nouvelle Dignité avaient 
déjà été ftipulées par toutes les villes , excepté 
Amfterdam & Gouda. On voit parJà qu'il avait 
travaillé pour lui-même autant que pour la Ré- 
publique. 
Maurice fon fils ne put prétendre à cette 
ûucipauté : mais les fept Provinces le décla* 

CL 3 rèrcnt 
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Ch. CLX rèrent Stadthouder , & il afFermit l'édifice de 

'■' la liberté fondé par fon père. Il fut digne de 

Alexan- combattre Alexandre Farnèfe. Ces deux grands 

dreFar^ hommes s'immortalifaient fur ce théâtre ret 

laèfe. fçr,-^ q^ |<j fcène de la guerre attirait les regards 

tç84. des Nations. Q^iand le Duc de Parme, FaTm 

nife , ne ferait illuftre que par le fiége d'Ao» 

vers, il ferait compté parmi les plus grandàf * 

Capitaines,- les Anverfois fe défendirent com^ 

me autrefois les Tyriens , & il prie Anvef* 

comme Alexandre^ dont il portait le nom, avait 

pris la ville de Tyr, en faifant une digue fur 

le fleuve profond & rapide de l'Efcaut , & cil 

renouvellant un exemple que le Cardinal de 

Richelieu fuivit auliî au fiége de la Rochelle. 

Elîfa- La nouvelle République fut obligée d'implo- 

beth, j-er le fecours de la Reine d'Angleterre Elifth 

beth. Elle lu( envoya fous le Comte de Le/-» 

eejire un fecours de quatre mille foldats ; c'é» 

tait aflez alors. Le Prince Matmcc eut queU 

que tems dans Leicejîre un fupérieur , comme 

fon père en avait eu dans le Duc i! Anjou & 

dans l'Archi- Duc Mcuhias. Leicejîre prit le titre 

& le rang de Gouverneur général y mais il 

fut bientôt défavoué par fa Reine. Maurice 

ne laifla pas entamer fon Stadthouderat des 

fept Provinces unies ; heureux s'il n'avait pas 

voulu aller au-delà! 

Toute cette guerre fi longue & fi pleine 
de viciflîtudes ne put enfin ni rendre fept Pro- 
vinces à Philippe^ ni lui ôter les autres. La 
République devenait: chaque jour fî formidable 

fur 
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fur mer, qu'elle ne fer vit pas peu à détruire Ch . CLX 
cette flotte de Philippe IL furnommée Vinvin- ■ 

cihle. Ce peuple pendant plus de quarante ans Mœurs 
reflèmbla aux Lacédémoniens , qui repouffèrent des Hol- 
toujours le grand Roî. Les mœurs , la fimpli landais 
dté , Pégalité étaient les mêmes dans Amfter- ^^ ^^ 
dam q\i'à Sparte , & la fobrieté plus grande. ^*"^ 
Ces Provinces tenaient encor quelque chofe 
des premiers âges du Monde. Il n'y a point 
de Frifbn un peu inftruit qui ne fâche qu'alors 
l'uiàge des clefs & des ferrures, était inconnu 
en Frife. On n'avait que le (impie néceffaire , 
& ce n'était pas la peine de- l'enfermer ; on 
ne craignait point fes compatriotes ; on défen- 
dait fes troupeaux & fes grains contre l'eiuie* 
ml Les maifons dans tous ces Cantons mari- 
times n'étaient que des cabanes où la propreté 
fit toute la magnificence. Jamais peuple ne 
connut moins la délicatefle. Quand Louïfe de 
Coligny vint époufer à la Haye le Prince GtiiL 
Uume j on envoya au-devant d'elle une clia- 
rette de pofte découverte , où elle fut afiîfe fur 
une planche. Mais la Haye devint fur la fin 
de la vie de Maurice ^ & dans le tems de 
Fréde7'ic Henri , un féjour agréable , par l'af- 
fluence des Princes, des Négociateurs & des 
guerriers. Arafterdam fut par le feul Com- 
merce une des plus floriffantes villes de la 
Terre; & la bonté des pâturages d'alentour 
fit la richeâb des habitans des campagnes. 
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CHAPITRE CENt^SOIXANTE^UMIEME. 

SUITE DÛ REGNE DE PHILIPPE H. . 

Malheur de Don SfcBASTiEN Roi dé Portugal 

IL femblaît que le Roî d'Efpagne dût alors 
écrarer la Maifon de Najfau , & la Républi- 
que naiâante , du poids de fa puiflance. Il 
avait perdu à la vérité en Afrique la Souve- 
raineté de Tunis, & le port de la Goulctte 
où était autrefois Carthage : mais un Roi de 
Maroc & de Fez , nommé Mtiley'Melwned, qui 
difputait le Royaume à fbn oncle, avait of- 
fert à Philippe de fc rendre fon tributaire dès 
Tan If 77. Philippe le refufa, & ce refus lui 
value la Couronne de Portugal. Le Monarque 
Africain alla lui-même embraffer les genoux du 
Roi de Portugal Don Sébajtien^ & implorer 
fon fecours. Ce jeune Prince, arriére-petit-fils 
4u grand Emmanuel , brûlait de fè {ignalec 
dans cette partie du Monde où fes ancêtrcf 
avaient fait tant de conquêtes. Ce qui eft trcs- 
iîngutier , c'eft que n'étant point aidé par Phi- 
lippe fon oncle maternel , dont il allait être 
le gendre.^ il reçut un fecours de douze-cent 
hommes du Prince d'Orange, qui pouvait à 
peine alors fe foutenir en Flandre. Cette pe- 
tite circonftance dans l'Hiftoire générale , m^r^ 
^uç biea d^ jla grandeur d^QS Iç Prince d'O- 

jrauge, 
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range 9 mais furtout une paffion déterminée Ch. 
de faire partout des ennemis à Philippe. CLXL 

Don Sébajlien débarque avec près de huît- 
cent bâtimens au Royaume de Fez , dans la 5^^^^*^" 
ville d'Arzilla , conquête de fes ancêtres. Son ^j^ j^^ 
armée était de quinze mille hommes d'Infan- que, 
tcrie , mais il n'avait pas mille chevaux. Ccft 
apparemment ce petit nombre de Cavalerie , 
C peu proportionné à la Cavalerie formidable 
des Maures, qui l'a fait condamner comme 
un téméraire par tous les Hiftoriens ; mais 
que de louanges s'il avait été heureux ! Il fut 
vaincu par le vieux Souverain de Maroc Mo- ^ ^^g^ 
Iticco. Trois Rois périrent dans cette bataille, i^^s. 
les deux Rois Maures Toncle & le neveu , & Bataille 
Don Sébajlien. La mort du vieux Roi Molucco ^^^ trois 
eft une des plus belles dont THiftoire falFe ^^*^ 
mention. Il était languiflant d'une grande ma. ^^^^^ • 
• ladie^ il fe fentit affaibli au milieu de la ba*- 
taille , donna tranquillement fes derniers or- 
dres, & expira en mettant le doigt fur fa 
bouche , pour faire entendre à fes Capitaines 
qu'il ne fallait pas que fes foldats fuifent fa 
mort. On ne peut faire une fi grande chofe 
avec plus de fimplicité. Il ne revint perfonne 
de l'armée vaincue. Cette journée extraordi- 
naire eut une fuite qui ne le fut pas moins. 
On vit pour la première fois un Prêtre Car. 
dinal & Roij c'était Don Henri âgé de 70, 
ans, fils du grand J^mmannel^ grand oncle 
à» Sébajlien. Il eut de plein droit ie Portugal. 

Fhilij^pe fe prépara dès-lors à lui fuççéder , 

& 
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CI XI ^ ^^^ ^"^ ^^"^ ^"^ fîngulîer dans cette a£l 
' faire , le Pape Grégoire XII L fe mit au nom- 
p^ bre des concurrens , & prétendit que le Roy- 

veut fai- ^""^^ ^® Portugal appartenait au St. Siège , 
re fon faute d'héritiers en ligne diredle ; par la raî- 
bâtard fbn, difait-il, qu* Alexandre I IL ^rzit 3Utre^ 
Roi de fois créé Roi le Comte Alfhonfe , qui s'était 
Fortug^l reconnu feudataire de Rome : c'était une étrange 
raifon. Ce Pape Grégoire XIIL BuoncompagnOg 
avait le deflein , ou plutôt l'idée vague , de 
donner un Royaume à Bmncompagno (on bâ- 
tard , en faveur duquel il ne voulait pas dé- 
membrer l'Etat Eccléfiaftique , comme avaient 
fait plufîeurs de fes prédécefleurs. U avait d'a- 
bord efpéré que fon fils aurait le Royaume 
d'Irlande , parce que Philippe IL fomentait 
des troubles dans cette Ifle , ainfî qvLElizabeth 
attifait le feu allumé dans les Pays - Bas. L'Ir- 
lande ayant encor été donnée par les Papes, 
devait revenir à eux ou à leurs enfans , quand 
la Souveraine d'Irlande était excommuiîiée. 
Cette idée ne réuflît pas. Le Pape obtint à la 
vérité de Philippe quelques vaiileaux , & quel- 
ques Efpagnoîs , qui abordèrent en Irlande 
avec des Italiens fous le pavillon du St. Siège : 
mais ils furent paifés au fil de l'épée, & les 
Irlandais de leur parti périrent par la corde. 
Grégoire XIIL tourna fes vues du côté du 
Portugal 5 mais il avait à faire à Philippe IL 
qui avait plus de droits que lui, & plus de 
moyens de les foutenir. » 

Le vieux Cardinal Roi ne régna que pour 

voir 
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voir difcuter juridiquement devant lui quel fe- ^g 

rait Ton héritier. Il mourut bientôt. Un Che- ^ 

valiet de Malthe Antoine Prieur de Crato vou- ^^^^ 
lut fuccëder au Roi Prêtre , dont il était oncle LePiieut 
paternel ,• au lieu que Fhilifpe IL ne l'était ^e Crato 
que du côté de fa mère. Le Prieur paflàit pour difpute 
bâtard, & fe difait légitime. Ni le Prieur, m lePort»- 
le Pape n'héritèrent. La branche de Bragofîce, «»»• 
qui femblait avoir des prétentions juftes , eut 
alors ou la prudence ou la timidité de ne les 
pas feire valoir. Une armée de vingt mille hom- 
mes prouva le droit de Philippe j il ne fallait 
guères dans ce tems-là de plus grandes ar- 
mées. Le Prieur qui ne pouvait réfifter pat 
lui-même, eut en vain recours à l'apui du 
Grand Seigneur. Il ne manquait à toutes cm 
bizarreries que de voir le Pape implorer aultt 
le Turc , pour être Roi de Portugal. 

Philippe ne feifait jamais la guerre par lui- 
même : il conquit de fon cabinet le Portugal. 
Le vieux Duc à'Me exilé depuis deux ans 
après fes longs fervices , rappelle comme un 
dogue enchaîné qu'on lâche encor pour aller 
«lachaffe, termina fa carrière de fang en bat- 
tant deux fois la petite armée du Roi Pneur , 
qui abandonné de tout le monde erra long- 
tems dans fa patrie. , ._ 

Philippe alors vint fe faire couronner a Lii- 
bonne , & promit quatre-vingt mille ducats à 
qui livrerait D<m Antoine. Les profcnptions 
lient les armes à fon ufage. 
Le Prieur de Crato fe réfugia d'abord en ijSr. 

Angle. 
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Ch. Angleterre avec quelques compagnons de foi 
CLXL infortune , qui manquant de tout , & délabn 
cotnme lui , le fervaient à genoux. Cet Bfaj 
établi par les Empereurs Allemands qui fiiCGé< 
dèrent à la race de Charlemagne , fut reçu 
Efpagne quand Alphonfe X. Roi de CaftiU( 
«ut été élu Empereur au treizième fiécle. L( 
Rois d'Angleterre ont fuivi cet exemple , qui| 
femble contredire la fiére liberté de la nation.1 
Les Rois de France Tont dédaignée , & fe font 
contentés du pouvoir réel. En Pologne les Rois 
ont été fervis ainfi dans des jours de cérémo- 
nie, & n'en font pas plus abfolus. 

Elifabeth n'était pas en état de faite la guerre 
pour le Prieur de Crato : ennemie implaca- 
ble , mais non déclarée , de Philippe , elle met- 
tait toute fon application à lui réiifter, à lui 
fufciter fecrettement des ennemis ; & ne pou- 
vant fe foutenir en Angleterre que par l'affec- 
tion du peuple , ne pouvant conferver cette 
aiîedtion qu'en ne demandant point de nou- 
veaux fubfides , elle n'était pas en état de por- 
ter la guerre en Efpagne. 

Don Antoine s'adreflè à la France. Le Con- 
feil de Henri IIL était avec Philippe dans les 
mêmes termes de jaloufie & de crainte, que 
le Confeil d'Angletetre. Il n'y avait point de 
guerre déclarée , mais une ancienne inimitié » 
une envie mutuelle de fe nuire ; & Henri UL 
fut toujours embarraifé entre les Huguenots 
qui faifaient un Etat dans l'Etat , & Philippe ^ 

^ui voulait en f^irj^ un autre en ojSrant tou- 
jours 
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jonrs aux Catholiques fa protcdîon dange- Cn. 
reufe. CLXI. 

Catherine de Médias avatt des prétentions ' 

fur le Portugal prefque aulH chimériques que^^*'^^^^'' 
celles du Pape. Don Antoine en flattant ces ^^^ ^^"^ 
prétentions , en promettant une partie du Roy- cours an 
aome qu*il ne pouvait recouvrer , & au moins Prievir. 
les Mes Açores où il avait un grand parti , 
obtint par le crédit de Catherine un fecours 
conGdërable. On lui donna foixante petits vaif- 
fcaux, & environ fix- mille hommes pour la 
plupart Huguenots ,^ qu'on était bien aife d'em- 
ployer au loin, & qui l'étaient encor davan- 
tage d'aller combattre des Efpagnols. Les Fran- 
çais, & furtout les Calviniftes , cherchaient 
partout la guerre. Ils fuivaient alors en foule 
le DuG à^ Anjou pour l'établir en Flandres. Ils 
s'embarquèrent avec allegrefle pour tenter de 
rétablir Don Antoine en Portugal. On s'empara 
d'abord d'une des Ules ; mais bientôt la flotte 
d'Ëfpagne parut : elle était fupérieure en tout à Flotte 
celle des Français , par la grandeur des vaifleaux. Français 
par le nombre des troupes. Il y avait douze ga- ^^ battue 
1ères à rames qui accompagnaient cinquante ga- \%^i^ 
lions; c'cft la première fois qu*on vit des galères 
fur l'Océan , & il était bien étonnant qu'on les 
€iit conduites jufqu'à (ix cent lieues dans ces 
Mers nouvelles. Lorfque Louis XIV. longtems 
après fit paifer quelques galères dans l'Océan, 
cette entréprife paifa pour la première de cette 
rfpèce , & ne Tétait pourtant pas j mais elle 
<' t plus périllcufe que celle de J^hilipps IL , 

parce 
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Cr. parce que l'Océan Britannique eft plus or^pmt 
CLXI. que rÂtlantique. 

_ Cette bataille navale fut la première qui il 

J^^ donna dans cette partie du Monde. Les ES^ 
niers"" pagnols vainquirent • & abuferent de leur viô»' 
Français toire. Le Marquis de Santa- Cruz^ Général dft 
peudus, la flotte de Philippe ^ fit mourir prefque touij 
car ils les prifonniers par la main du bourreau , four 
paient prétexte que la giferrc n'étant point dédarét 
no^^' entre l'Efpagne & la France , il devait les traî* 
ter comme des Pirates. Don Antoine beureuiè 
d'échaper par la fuite , alla fe faire (ervir à 
genoux en France & mourir dans la pauvreté. 
Philippe alors fe voit Maître non feulement 
du Portugal , mais de tous les grands établit 1 
femens que fa Nation avait faits dans les In- \ 
des. Il étendait fa domination au bout de TA- 
mérique & de VACie , & ne pouvait prévaloir 
contre la Hollande. 
1584. Une Ambaffade de quatre Rois du Japon 
Ambaffa- fembla mettre alors le comble à cette crrandeur 
de du Ja- fuprême qui le faifait regarder comme le pré- 
^^^ mier Monarque de l'Europe. La Religion Chré- 
tienne faifait au Japon de grands progrès ; & 
les Efpagnols pouvaient fe flatter d'y établir 
leur puiflance, comme leur Religion. 

Il avait dans la Chrétienté , le Pape Suze- 
rain de fon Royaume de Naples à ménager 5 
la France à tenir toujours divifée , en quoi il 
réufSffait par le moyen de la Ligue & par fes 
tréfors ; la Hollande à réduire , & furtout l'An- 
gleterre à troubler. Il faifait mouvoir à la ibis 

tous 
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js ces reflbrts, & il parut bientôt par Par- Cw. 
içment de fa flotte nommée V Invincible , que <^^^ 
M but était de conquérir l'Angleterre plutôt , 

j ir .•/*.«- Frepara- 

iede Tinquieter. tifs pour 

La Reine Elijabeth lui fourniflEàît aflez de envahir 
ms; elle foutenait hautement les Confc- 1» Angle» 
es des Pays-Bas. François Dracky alors terre, 
iple Armateur, avait pillé plufieurs poflef- 
is Efpagnoles dans F Amérique , traverfé le 
troît de Magellan , & était revenu à Lon- 
en iS8o. chargé de dépouilles, après 
jvoîr fait le tour du Monde. Un prétexte plus 
i0{|fîdërable que ces raifons était la captivité 
^•tb Marie Stuard Reine d'Ecoffe retenue depuis 
[j^huit ans prifonniére contre le droit des 
■|Mis. Elle avait pour elle tous les Catholiques 
■le Wile. Elle avait un droit très-apparent fur 
ÎAngleterre , droit qu'elle tirait de Henri VIL 
\ par une naiâance dont la légitimité n'était pas 
«onteftée comme celle à'Elizabeth. Vhilippt 
pouvait faire valoir pour lui-même le vain 
titre de Roi d'Angleterre qu'il avait porté : & 
«afin l'entreprife de délivrer la Reine Marie 
Jûettait néceflairement le Pape & tous les Ca^ 
tholiques de l'Europe dans Tes intérêts. 
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CHAP. CENT- SOIXANTE- DEUXIEME. 

DE L' INVASION 

DE L'ANGLETERRE, 

PROJETTE'E PAR PHILIPPE II. 

De la Flotte Invincible. Du pouvoir de Phi- 
lippe IL en France. 

Examen de la mort de Don Carlos ^c. 



D 



Ans ce deflein Philippe prépare cette ûot-i 
te prodigîeufe qui devait être fécondée par 
un autre armement en Flandres , & par la ré- 
volte des Catholiques en Angleterre. Ce fut ce 
1587. qui perdit la Reine Marie Stuard, & la cofl- 
duifit fur un échafaut au lieu de la délivrer* 
Il ne reltait plus à Philippe qu'à la venger en 
prenant ^Angleterre pour lui-même^ après quoi 
il voyait la Hollande foumife & punie. 
Il avait fallu l'or du Pérou pour faire tous 
3. juin ces préparatifs. La flotte Invincible part du port 
X588, de Lisbonne forte de cent cinquante gros vait 
féaux, de vingt mille foldats, de près de trois 
mille canons , de près de fept mille hommes d'é- 
quipage qui pouvaient combattre dans Toccafion. 
Une armée de trente mille combattans aflem- 
blée en Flandres par le Duc de Parme^ n'attend 
que le moment de palfer en Angleterre fur des 
barques de tranfport déjà prêtes , & de fe join- 
dre 
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êtemix foMats que partait la flotte de Philips Çir; 
fe. Les vaifleaux Anglais beaucoup plus pe- ^^XII., 
tits que ceux des Efpagnols , ae devaient pas . "* 
téfîfter au choc de ces citadelles mouvantes , l'^, ?*" 

, , . . .te lavia* 

dont quelques - unes avaient leurs œuvres vi- ^.ji^^g ^ 
ves de trois pieds d'^paiiTcur impénétrables au truite. 
canon. Cependant rien de cette entreprife (î. 
bien concertée ne réuffit. Bientôt cent vait. 
(eaux Anglais , quoique petits , arrêtent cette 
flotte formidable , ils prennent quelques bà-. 
timcns Efpagnols ; ils difpcrfent le refte avec 
huit brûlots. La tempête féconde enfuite les^ 
Anglais. V Invincible eft prête d'échouer fur 
les côtes de Zéelande. L'armée du Duc de Par- 
me , qui ne pouvait fe mettre en mer qu'à la 
faveur delà flotte Ëfpagnole * demeure inutile* 
Les vaifleaux de Philippe vaincus par les An- 
glais & par les vents , le retirent aux Mers du 
Nord> quelques uns avaient échoué fur les 
côtes de Zéelande , d'autres font fracafles vers 
les rochers des Ifles Orcades , & fur les côtes / 

d'Ecofle ; d'autres font naufrage en Irlande* 
Les payfans y maflacrèrent les foldats & les 
matelots échapés à la fureur de la mer \ & lé >.w 

Vice -Roi d'Irlande eut la barbarie de faire 
pendre ce qui en reliait. Enfin il ne revine 
en Efpagne que cinquante vaifleaux ; & d'etii 
viron trente mille hommes que la flotte avait 
portés, les naufrages , le canon, &.le fer des 
Anglais, les bleflures & les maladies , n'ea 
laiifèrenc pas rentrer iix mille dans leur pa> 
trie. V 

H. G. Tom. IV. R U 
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Ch. La floriflante armée de trente mille hoçi^ 

GLXII. mes qu'avait le Duc de Parme, ne fer vit pas- 
g. ' plus à fubjuguer la Hollande que la flotte in- 

vincible n'avaîc fervi à conquérir l'Angleterre. 
La Hollande qui fe défendait fi aifément par 
ies canaux , par fes digues , par fes étroites 
chaufTéfs, encor plus par un peuple idolâtre 
de fa liberté , & devenu tout guerrier fous les 
Princes d'Orange , aurait pu tenir contre une 
armée plus formidable. 

Il n'y avait que Philippe IL qui pût être 

cncor redoutable après un fi grand défaftrc. 

L'Amérique & l'Afie lui prodiguaient de quoi 

faire trembler fes voifins $ & ayant manqué 

P Angleterre, il fut fur le point de faire delà 

France une de fes Provinces. 

HaUgté Dans le tems même qu'il conquérait le For« 

cette pcr- nxgsl , qu'il foutenait la guerre en Flandre , & 

te , Phi- ^y>j| attaquait l'Angleterre , il animait en Fraii* 

lippe II. * r • ° / r . • r • 1 

cftfurle ^ ^^^^^ Ligue nomme Jamte , qui renveriait le 

point de Trône , & qui déchirait TEtat 'y & mettant; en- 

fubju-< eor lui-même la diviiion dans cette Ligue qu'il 

Ifucr la protégeait, il fut près trois fois d'être reconnu 

Frange. Souverain de la France fous le nom de Protec^ 

teur^ avec le pouvoir de conférer toutes les 

Charges. L'Infante Eugénie fa fille devait être 

Keine fous fes ordres ^ & porter en dot la Cou* 

ronne de France à fon Epoux. Cette propofi- 

tion fut faite par la fadlion des Seize dès l'an 

5 589- après l'aflaflinat de Hemi II L Le Duc 

de Mayenne Chef de la Ligue ne put éluder cet« 

te propofition qu'en difant , que la Ligue ayant 

été 
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été fbrmjée par la Rcligîori, le titre âe Protec- Car* 
teur de la France ne pouvait apartenir qu^au CLXII. 
Fape. L'Ambafladeur de Philippe en France -■* 

pouâa très- loin cette négociation avant la te- 
nue des Etats de Paris en 1593* On délibéra 
longtems ftir les moyens d'abolir la Loi Sali* 
que , & enfin Tlnfante fut propofêe pour Rei« 
ne aux Etats de Paris. 

Philippe accoutumait in(enfîblement les Fran- Reconnu 
çûs à dépendre de Ini ; car d'un côté il en- protec- 
voyait à la Ligue aflcz de fecours pour Tem- *^"^ ^^ 
pécher de fuccomber , mais non aflei pour la ^ '^^"' 
rendre indépendante 5 de l'autre il armait fon ^jes^Par- 
gendre Charles Emantiel de Savoye ^contre la icmcnjr, 
France. Il lui entretenait des troupes ; il l'ai* 
dait à fè faire reconnaître ProteSettr par le 
Parlement de Provence , afin que la France 
apprivoifée par cet exemple , reconnût Philips 
ft pour ProteSeur de tout le Royaume. 

Il était vraifemblable que la Francey ferait Ses pro^ 
forcée. Son Âmbaâadeur régnait en emt dans grès e^ 
Paris en prodiguant les penfions. ta Sorbonne France. 
& tous les Ordres Religieux étaient dans fon 
parti. Son projet n'était point de conquéric 
1^ France , comme le Portugal , mais de forcer 
b France à le prier de la gouverner. C'eft 
dans ce deflèin qu'il envoyé du fond des Pa)^- x ^^i§; 
Bas Alexandre Pamife au fecoufs de Paris prêt 
le par les armes vidorieufes de Henri IV i & 
t'eft dans cedeflein qu'il le rappelle, après que 
tomèfe a délivré par fes favantes marches, 
fins coup férir , la capitale du Royaume. En- 

R Z fuite 
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Cu. fuite lorfque Henri IV* afEége Rouent il ttrU 
CLXIl. voyc encor le même Duc de Parme faire le- 
». ver le fiége. C'était une chofe bien admirable, 

x$^i. lorfque Philippe était aâez puifTant pour déd* 
der ainfî dn deftin de la guerre en France » 
que le Prince d'Orange Maurice ^ & les Hol- 
landais le fuflènt aâez pour s'y oppofer, & 
pour envoyer des fecours à Henri IV. i eux qui 
dix ans auparavant n'étaient regardés en ££• 
pagne que comme des féditieux . obfcurs , in^ 
capables d'échaper au fupplice. Ils envoyèrent 
trois mille hommes au Roi de France i mais 
le Duc de Parme n'en délivra pas moins la vil- 
le de Rouen , comme il avait délivré celle do 
Paris. 
Sai^oUti* Alors Philippe le rapelle encor» & toujours 
qaa avec donnant & retirant fes fecours à la Ligue» toCU 
la Fran» j^^^ fg rendant néceflaire , il tend fes filets de 
^^' tous côtés fur les frontières & dans le cœur 
du Royaume , pour (aire tomber ce pays divifô 
dans le piège inévitable de fa Domination. D 
était déjà établi dans une grande partie de la 
Bretagne par la force des armes. Son gendre 
le Duc de Savoye l'était dans la Provence & 
dans une partie du Dauphiné. Le chemin était 
toujours ouvert pour Us armées Efpagnotes 
d'Arras à Paris , & de Fontarabie à la Loire. 
Fhilippe était fi perfuadé que la France ne pou- 
vait lui échaper » que dans fes entretiens avec 
le^ Préfident Jeannin Envoyé du Duc de Ma^ 
enne , il lui* difait toujours } Ma ville de Pa* 

risp ma ville iOtiéofU i fna ville df Bfluen* 

La 
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La Cour de Rome qui le craignait » était c:ff: 
pourtant obligée de le féconder j & les armes ^^^^« 
de la Religion combattaient fans cefle pour \ 

lui. H ne lui en coûtait que TafFeélation d'un ^J^^^^I 
grand zèle. Ce voile de zèle pour la Religion Religion 
Catholique était encor le prétexte de la deftruc- la plus 
tjon de Genève , à laquelle il travaillait dans forte de 
le même tems. Il fit marcher dès l'an 1 5 89. ^^ ^^^^ 
une armée aux ordres de Charles Emanuel Duc 
de Savoye fon gendre , pour réduire Genève , 
& les pays oirconvoiGns. Mais des peuples 
,pauvrcs , élevés au-deflus d'eux-mêmes par Pa- 
.xnour de la liberté , furent toujours Técucil de 
ce riche & puîflant Monarque. Les Genevois Genève 
aidés des feuls Cantons de Zurich & de Ber- luir^iiâe. 
ne , & de trois cent foldats de Henri IV. k 
foutinrcnt contre les tréfors du beau-pére , & 
contre les armes du gendre. Ces mêmes Ge^ Efcalade 
nevois délivrèrent leur ville en 1602. desdeGenà- 
mains de ce même Duc de Savoye , qui Pa- ^^ 
vaic furprife par efcalade en pleine paix, & 
qui dcja la mettait au pillage. Ils eurent mê- 
me la hardiefTe de punir cette cntreprife d'un 
Souverain comme un brigandage , & de faire 
pendre treize Officiers qualifiés, qui n'ayant 
pu être Conquérans fjurent traités comme des 
"voleurs de nuit. 

Philippe fans fortir de fon cabinet foutenaît 
donc fans cefle la guerre à la fais dans les Pays- 
Bas contre le Prince Maurice, dans prefque 
toutes les Provinces de France contre Henri 
ir.) à Genève & dans la SuiiTe, & fur mer 

R 3 contré 
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Cn- eootrç les Hollandais. Quel fut le fruit ie too2 
CLXH* tes CCS vaftcs cntreprifes , qui tinrent fî long- 

^ tcms TEmpire en allarmes ? HeJtri ÏV. en aU 

Ilichoue "^^^ à la Mefle lui fit perdre la France en ua 
^^jfiu quart d'heure. Les Anglais aguerris fur mer 
cU|U£ tou- par lui - même , & devenus auffî bons marins 
tes fes que les Elpagnols , ravagèrent fes pofleflîons 
entre- g^ Amérique. Le Comte à'EJJex brûla fes ga- 
prifes.^ lions & fa ville de Cadix. Enfin après avoir 
'^^ * encor défolc la France , après qu'Amiens eut 
été pris par furprife , & repris psir la valeuc 
X. Mfli de Henri IF. , Philippe fut obligé de conclure 
.1558. la paix de Vervins , & de reconnaître pour Roî 
de France celui qu'il n'avait jamais nommé 
Faix de que le Prince de Béaro, Il faut obfcrver fur- 
yervins. çouç qoe dans cette paix, il rendit Calais que 
TArdiiduc Albert Gouverneur de fes Pays-Bas 
avait prife pendant les malheurs de la France » 
& qu'on ne fit nulle mention des droits pré- 
tendus par Elifabetk dans le Traité ; elle n'eut 
ni cette ville ni les huit cent mille écus qu'on 
lui devait par le Traité de Cateau-Çambrefis. 
Le pouvoir àt Philippe fut alors comme un 
grand âeuve rentré dans fon lit après avoir 
inondé au loin les campagnes. Philippe refta 
.^ le premier Potentat de l'Europe. Elifabeth , & 
^ furtout Hfwri /T.» avaient une gloire plus per- 

fonnelle : mais Philippe conferva jufqu'au der- 
nier moment ce grand afcendant que lui don^ 
nait l'immenfité de fes pays & de fes tréfbrs: 
Trois mille millions de nos livres que lui coû- 
tèrent ùl cruauté defpocîque dans les Pays- 

BaSf 
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Bas, & Ton ambition en France, ne Tapau- ^^- 
vrirent point. L'Amérique & les Indes Orien- ^^^^^* 
taies forent toujours inépuifables ppur lui. Il ' 

arriva feulement que fes trélbrs enrichirent 
l'Europe malgré fon intention. Ce que fes iii« 
trigues prodiguèrent en Angleterre , en Fraii- 
ce, en Italie, ce que fes armemens lui coû- 
tèrent dans les Pays - Bas , ayant augmenté les 
richefles des peuples qu'il voulait fubjuguer, 
le prix des denrées doubla prefque partout , & 
rfjurope s'enrichit du mal qu'il avait voulu 
lui faire. 

Il avait environ trente millions de ducats Ses rtvem 
d*or de revenu, fans être obligi de mettre nus , fes 
de nouveaux impôts fur (es Peuples. C'était d^enfet 
plus que tous les Monarques Chrétiens en- 
lemble. D eut ffàc • là de quoi marchander plus 
d'un Royaume, mais non de quoi les corv- 
quérir. Le courage d'efprit dUElifabeth , la va- 
leur de Henri ly. & celle des Princes d'Oran- 
ge , triomphèrent de fes tréfors &.de fes in- 
trigues. Mais fî on en excepte le façpagemen,t 
de Cadix , TÉfpagne fut de fon tems toujours 
tranquille , & toujours heureufe. , 

Les Efpagnols eurent une fuperiorîté mar- 
quée fur les autres, Peu pies; leur langue fe par^ 
lait à Paris , à Vienne , à Milan , à Turin 5 
leurs modes, leur manière de penfer & d'é- 
crire, fubjuguèrent les efprits des Italiens, & 
depuis Charles ^ Quint jufqu'au commencement 
du régne de Philippe- IIL l'Efpagne eut une 
conddération que les autres peuples n'avaient 
foiuê, R 4' Dans 
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Cn. Dans le tems qu'il faifàît la paîx avec îa 
CliXIL France , il donna les Pays - Bas & la Franche. 
Comté en dot à fa fille Claire Eugénie , qtfil 
n'avait pu faire Reine , & il les donna com- 
me un Fief reverfîble à la Couronne d'ËQmgne 
faute de poftéritë. 
5a mort. * Philippe mourut bientôt après , à l'âge de 
13 Sept. foîxante & onze ans, dans ce vafte palais de . 
ï$^«? TEfcurial, qu'il avait fait vœu de bâtir en cas 
que (lîs Généraux gagnaflent la bataille de St. 
Quentin : comme s'il importait à Dieu que le 
Connétable de Montntorenci ou Philibert de Sa- 
voye gagnât la bataille » & comme fi la faveur 
çélefte s'achetait par des bàtimens. 
fa répur. La poftérîté a mis ce Prince au rang des 
fatioû. pjug puiflans Rois , mais non des plus grands* 
On l'appella le Démon du Midi , parce que du 
fond de r£fpagne , qui efl; au Midi de l'Eu- 
rope , il troubla tous les autres Etats. 

Si après ravoir confidéré fur le théâtre du 
'Gouvernement , on Tobferve dans le partir 
cuHer , on voit en lui un Maître dur & dé- 
ifiant , un amant, un mari cruel, & un përe 
impitoyable. 

Un grand événement de fa vie domeftique 
qui exerce encor aujourd'hui la curiofité du 
monde , eft la mort de fon fils Don Carlos. 
Peribnne ne fait comment mourut ce Prince \ 
fon corps qui eft dans les tombes de l'Efcurial 
y eft féparë de fa tête : mais on prétend que 
cette tète n'eft féparée que p»rce que la caiflc 
de plotïib qui renferme le corps eft en effet 

trop 
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trop petite. On a imprimé dans la vlé du 6»- 
Czar Pierre L que lorfqu'il voulut condam- ^^'^**" 
fier fon fils à la mort , il fit venir d^Efpàgne ^ 

les ades du procès de Don Carlos 5 mais ni\|^^^" 
ces aâes ni la condam natioiv-dé ce Prince^ i^o^t de 
n^exiftent. On ne connaît pas plus fon crime Don Car«; 
que fon genre de mort. Il n'efl; ni prouvé , los. 
ni vraifemWable , que fon père Paît fait con- 
damner par rinquiution. Tout ce qu'on fait» 
tfeft qu'en if68- fon père vint l'arrêter lui- 
même dans fa chambre , & qu'il écrivit à 
l'Impératrice fa (œur , qu'il tfavaie jamais dé^ 
couvert dans le Prince fon jUs aucun vice f«- 
fital ni aucun crime déshonorant , @ quHl Va^ 
vait fait enfermer four fon bien & pour celui 
du Boyaume. Il écrivit en même tems au Pape 
Pie V. tout le contraire: il lui dit dsins là 
lettre du ao. Janvier 15^8* (p^c dès fa pha 
tendre jeuneffe la force dun naturel vicieux a 
étouffe dans* Don Carlos toutes tes injiru&ions 
paternelles. Après ces lettres par lefqueMes Phi- 
lippe rend compte de l'emprifonncment de fon 
êls , on n'en voit point par leTquetles il fe ju& 
tifie de fa mort; & cela feul joint aax bruits 
qui coururent dans l'Europe s peut faire croire 
qu'eneffct Philippe (ut coupable d'un parricide^ 
Son nience au milieu des rumeurs publiques 
juftifiait encor ceux qui prëtendaicnc que la 
caufe de cette horrible avanture fût l'amour de 
Don Carlos pour EUfabetb de France fa belle- 
niére, & l'inclination de cette Reine pour ce 
jeune Prince. Rien u'était plus vraifemblable. 
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€ir« Ebfa^^h fiVAÏv été élevée dans une Cour, ga- 
ÇWt^L i^tç ^ voluptueufe. Philippe IL ëtait plongé 
ààm: les inctigues des femmes; la galanterie 
, était reâence d'un Efpagnol. De tous côtés 
'pétait l'exemple de- l'infiielité. Il était naturel 
! que Don Cou^los & Elifabeth à- peu- près du 
.>, même àgeeuâfen^^de l'amour l'un pour l'autre. , 
La mort précipitée de la Reine qui fuivit de . 
près celb du Prince, confirma ces foupçons. 

To)ite TËurope crut que Philippâi^wM immolé 
fa femo^ & fon fils à fa jakKines & on le crut 
if autant {)ki8 , que quelque tettis .après ce mê- 
me d{>rit de jalaufie le pofta à vouloir faire 
p^rif^par la main du bourreau le fameux An- 
tâmo Pérès fon (i val auprès de la Princeflè 
à'I^oli. Ce {bntJaJes app^fations qu'on a vu 
intentées contjreJu.i par le Prince d'Orange, 
ga tribunal du publÎQ. Il eO; bien étrange que 
Philippe n'y fit pas au moins, répondre par les 
plumes vénales de Çon Royaume, •& que per- 
îpnne dans l'Europe ne réfutât Je* Prince d'O- 
l^aQge. Ce ne ibnt pas là des Qonviâioas en- 
tières , mais ce fone le$ pr ëfampçiotis les plus 
fartes s & l'Hiftoire ne' (k)it, pas.n^liger de les 
rapporter comme telles ; le jugemeat de la pot 
téricé étant le feul rempart qu'ôfli eit contre 
la tyrannie heureufe. 

CHAÎ 
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CHdP. CENT- SOIXANTE' TROISIEME. 

DES ANGLAIS, 

SOUS EDOUARD VI. 

MARIE, ET ELISABETH. 

LEs Anglais n'eurent ni cecti^ brillante prof La met* 
périté des Efpagnpls, ni cetcç influence afait leu» 
dan^ les autres Coqrs , ûi ce vafte pouvoir ^i «^^^deut 
rendait rEfpagnç fî dangeceefe j mais la Mer ^^^^ 
& le négoce leur do^nnèrenc une gr^ndçur noi^ ^etd. 
velle. Ils connurent leur véritabie étépoe^ti & 
cela feul les rendit plus heureux (|ue tou^s les 
pofleffions étrangères » & les viâoir^ de ieutfs 
anciens Rois. $i, ces Rois avaient rdgf^é en : 

France, l'Angleterxe n'eut et© qu^ifie Province 1 

aflèrvie. Ce peuple (|u'il fut fî difficite. de for« 
mer, qui fuc conquis fî aifémem pHr dt^ Pi- 
rates Danois & Saxons , & pac un Piijq de 
Normandie, n'avait éçé fous les JEW^Norv^ i'i^ 
& les Hmri V* .^ue rît^trument groifier de 
la grandeur paâagève.dc; ce$^ Monar^qûos » il 
fut fous Elifaheth ua peuple puiijant , policé , 
induftrieux , laborîeq^ « entreprenant. Les na- 
vigations des Efpagnols avaient excité leur ému- 
lation ; ils cherchèrent dans trois voyages cen- 
fécutifs un paflàge au Japon & à la Cmne pnx 
]p Nord. Drack & Candish firent le -totur du 

Globe, 
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Ck* Globe, en attaquant partout ces mêmes EC| 
CLXIII. p3gnols qui s'étendaient aux deux bouts étt j 
^ Monde. Deôlbciétés qui n'avaient d'apui qu'el« ] 

cnScpri- ï^^s-mêmes , trafiquèrent avec un grand a van» \ 
les. t^ge fur les côtes de , la Guinée. Le célèbre - 
Chevalier Ka/f /g* , fans aucun fecours du Goiu 
vernement , jecta & aifermit les fondemens éa i 
Colonies Anglaifes dans l'Amérique Septçntrfo- '' 
nale en^i^SÇ* Ces entreprifes formèrent bien- 
tôt la meilleure Marine de TEurope ; il y pa- 
rut bîèit lors qu'ils nrirenc cent vaîflèaux en 
• mer contre la flotte invincible de Philippe IL 

& qil'ils allèrent enfuite infulter \es côres d'Efc 
^L. pagne , détruire fes navires & bruFer Cadix ; 
. r & qu*^nân devenus plus formidables ils bat- 
tirent en 1^02. )a pfémfére flotte que rbitippe 
J//. eût mife en mer , & prirent dès4ors unc_ 
fupériôrieé qu'ils ne perdirent prefque jamais. 
Manu- • Dè$ -les premières années du régne d*i/(/i- 
ÙLÙxixesé.bethi ils s'apliquèrent ^tix manufadures. Les 
'.Flamanife perfécutés -par Philippe II. vinrent 
•peupler Londres, la rendre induftrieufe> & 
l'enrichir. ^ Londres tranquille fous Elizabetb 
cultiva même avec fuccès les beaux Arts , qui 
font la marque &, le fruit de l'abondance. Les 
noms de Spencer & de Slyahefpeajr qui fleuri- 
.rent de ce tems, font parvenus aux autres 
Nations. Londres s'agrandit, fe poliça, s'em- 
bellit; enfin la moitié de cette Ifle de la Grande. 
-Bretagne balança la grandeur Efpagaole. Les 
Anglais étaient le fécond peuple par leur in- 
-duftries & comme libres y ils étaient le pré^ 
t ^ mier. 
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mien D y avait déjà fous ce régne des G)mpa- ^'•^, 
guies de Commerce établies pour le Levant & CLXIu.' ^ 
pour le Nord. On commençait en Angleterre à ^ 

Gonfidérer la culture des terres comme le pré- ^^ ?^^ 
mier bien, tandis qu'en Efpagne on commençait ^£^^^4 ~^ 
à négliger ce vrai bien pour des tréfors de con- de fîm- 
vention. Le commerce des tréfors du Nouveau pies ci- 
Monde enrichiffait le Roi d'Efpagne : mais en toyenfc 
Angleterre le négoce des denrées était utile 
aux citoyens. Un (impie Marchand de Lon- 
dres nommé Gresham eut alors aflèz d'opulence 
& aflêz de générofîcé pour bâtir à fes dépetfS 
la Bourfe de Londres & un Collège qui porte 
fon nom. Plufieurs autres citoyens fondèrent 
des hôpitaux , & des écoles. C'était là le plus 
bel effet qu'eût produit la liberté. Oe fimples 
particuliers faifaient ce que font aujourd'hui 
les Rois quand leur adminiftration efl: heu- 
reufe. 

Les revenus de h Reine Eltfabeth n'allaient Revenus 
guère au - delà de fix cent mille livres fterling , de la 
& le nombre de fes fujets ne montait pas à Mouron* 
beaucoup plus de quatre millions d'habitans. '^^ 
La feule Efpagne alors en contenait une fois 
davantage. Cependant EUfabeth fe défendit, 
toujours avec fuccès , & eut la gloire d'aideç 
à la fois Henri IV. à conquérir fon Royau- 
me , & les Hollandais à établir leur Républi- 
que. 

Il faut remonter en peu de mots aux tems 
S Edouard VL & de Marie ^ pour connaître. 

la vie & le régne ^EUfabeth. 

Cette 
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Cil. Cette Reine née en 1^33. fut déclarée «Il 
CLMIL t)erceao héritière légitime du Royaume d'Ao- 

^" gfetctre, & peu de tems après déclarée bâ. 

Scha- tarde, quand fa mère Anne Boulen paffii da 
f?uts, xrônc à Féchafiiut. Son père qui fim"t fa vie 
m^n *^47- 'nourut en Tyran, comme il ^vmt 
lâQndrcs. '*''^^* ^ ^ ^^^ ^® ™^^ ^' ordonnait des fup- 
pKees , mais toû}0urs par Torgane des Loir. 
it fit condamner à mort le Duc de Norfokk 
& ion fils, fur ce feul prétexte que leur vài& 
felte était marquée aux armes d'Angleterre. 
Le père à la vérité obtint fa grâce , mais le 
fils fut e^céeuté. Il faut avouer que fi les Au- 
rais paiibnt pour faire peu de cas de la vie, 
leur Gouvernement les a traités felôn leur 
goût Le régne du jeune Edouard VL fils de 
Hetfri VII L & de Jeemne Seymour , ne fiit pas 
exempt de ces fanglantes tragédies.- Son oncle 
Thomas Seymour , Amiral d'Angleterre , eut la 
tête tranchée , parce qu'il s'était brouillé avec 
Edottard Seyniour fon frère , Duc de !$ommerfety 
Proteûcur du Royatimej & bientôt après le 
Duc de Sommerfet lui-même périt de la même 
mort. Ce régne S Edouard VL qui ne fut que 
de cinq ans , fut un tems de féditions & de 
troubles , pendant lequel la nation fut ou parut 
Proteflante. Il ne laifia la Courcmne ni à Ma- 
rk ni k ElifoAeth (es fœurs, mais à Jtanm 
Gray^ defcendante de Henri T//. petite. filtô' 
de la veuve de Louis XIL & de Brandon fîm- 
jrie Gentilhomme créé Duc de Suffolck. Cette 
Jeofme Gray étak femme d'un Lord GUforti- 

& 
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sous E^ovÀRD VI. &c; ayï 

Se Gilfort était fils du Duc de Nortumherlani ^ Cv. 
tout - puiflant fous Edouard VL Le Teftament CLXIIlJ 
i^ Edouard VI. en donnant le Trône à Jeanne * 

Gray^ ne lui prépara qu'un échaiaut; elle fut i^^^, 
proclamée à Londres ; mais le parti & le droit de 
Marie fille de Henri VIIL & de Catherine d'Ar- 
ragon l'emportèrent ; & la première chofe que LaReine 
fit cette Reine après avoir figné fon contraâ de Jeanne 
mariage avec Philippe^ ce fut de &ire condamner ^^^V 
à mort fa rivale, Princefle de djx-fcpt ans/^^^"^^ 
pleine de grâces & d'innocence, qui n'avait d'au* - 
Ire crime que d'être nommée dans le Teftanotent 
ê! Edouard. En vain elle fe dépouilla de cette dL 
gnité fatale, qu'elle ne garda que neuf jours: 
elle fut conduite au fupplice , ainiî que fon 
mari , fon père , & fon beau - père. Ce fut h 
troifîéme Reine en Angleterre en moins de 
vingt années qui mourut fur l'échafaut. La 
Religion Proteftante dans laquelle eUe était né« 
fiit la principale caufe de fa mort. Les bour* 
reaux dans cette révolution furent beaucoup 
plus employés que les foldats. Toutes ces cru« 
autés s'exécutaient par aâe du Parlement II 
y a eu des tems fanguinaires chez tous les 
Peuples 'j mais chez le peuple Anglais plus de 
tètes illuftres ont été portées fur l'échalaut que 
dans tout le refte de l'Europe enfemble. Ce 
fiit le caraâère de cette Nation de commettre 
4es meurtres juridiquement. Les portes de 
Londres ont été infeâées de crânes humatn9 
attachés aux murailles» comme les Temples 
4u Mexique» 

CHAP. 
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Lifabeth fut d'abord mife en prifon par fa 
fœur la Reine Marie. Elle employa une 
prudence au-deflus de Ton âge , & une flatterie 
Premie'- qui n'était pas dans fon caraâère » pour con- 
rcs le- ferver fa vie. Cette Princeflè qui reftife depuis 
cous ^ Philippe IL quand elle fut Reine , voulait alors 
pa^r^ époufer le Ck)mte de Devonshire Courtenai ,• & 
cSheur. ^ parait par les lettres qui feftent d'elle qu'elle 
avait beaucoup d'inclination pour lui : un tel 
mariage n'eut point été extraordinaire ; on 
voit que Jeanne Gr^y deftinée au Trône avait 
4poufë le Lord Gilfort. Marie Reine Douai- 
rière de France avait paflTé du lit de Louh XIL 
dans les bras du Chevalier Brandon. Toute là 
Maifon Royale d'Angleterre venait d'uù (impie 
Gentilhomme nommé J/Jor , qui avait époufë 
la veuve de Henri V. fille du Roi de France 
(parles VL i & en France quand les Rois n'é- 
taient pas encor parvenus au degré de puit 
fance. qu'ils ont eu depuis , la veuve de Louis 
le Gros ne fit aucune difficulté d'époufer Mat* 
ihieu de Mœitmorenci. 

Elifabeth dans fa prifon, & dans l'état de 
perlecution où elle vécut toujours fous Marier 
mit à profit fa difgrace ; elle cultiva fon efprît, 
aprit les Langues & les Sciences \ mm de tous 

les 



ÎLisABETH Reine d^Angletcrrh. 273 

jes Arts où die excella, celui de (e ménager Cn* 
avec fa fœur , avec les Catholiques , & avec les CLXlV. 
Proteftans , de dilEmuler & d'aprendre à ré- ^ 

gaçr , fut le plus grand. 

A peine proclamée Reine , Philippe IL (on 155^. 
beau - frère la rechercha en mariage. Si elle 
l'eût époufé, la France & la Hollande cou- 
raient rifque d'être accablées : mais elle haït 
fait la Religion de Philippe i n'aimsit pas fa 
perfonne , & voulait à la fois jouir de la va- 
nité d'être aimée. , & du bonheur d'être indé-. 
pendante. Mife en prifon fous la Reine fa feur 
Catholiqiie , elle fongèa , dès qu'elle fut fur le 
Trône, à rendre le Royaume Froteftant. Elle xç^y. 
fe fit pourtant couronner par un Evêque Ca^ 
tholique > pour ne pas effaroucher d'abord les 
efprits. Je remarquerai qu'elle alla de Veft- 
minfter à la Tour de Londres dans un chac 
fuivi de cent autres. Ce n'elt pas que les ca* 
roifes fuflent alors en ufage , ce n'était qu'un 
appareil paiïàger. 

Immédiatement après, elle convoqua un Elle 
Parlement , qui établit la Religion Anglicane changd 
telle qu'elle eft aujourd'hui, & qui donne 21U ^^^^** 
Souverain la Suprématie , les Décimes > . & les ^^^^' 
Annates. 

Elifabe^h eut donc le titre de Chef de la Re-. Elle en 
Mgion Anglicane. Beaucoup d'Auteui'S) & priii- ^| ^^ 
dpalement les Italiens * ont trouvé cette Di-» ' 
gnité ridicule diuis une femme y mais ils pou-» 
vaient confidérer que cette femme rt?gnait, 
qu'elle avait Içs droits attachés au ïrOne par 
H. G. Tom. IV. . S les 
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Ck» les Loîx du pa}r8, qu'autrefois les Souvenunf 
CLXIV. de toutes les Nations connues avaient Pinten- 
danoe des chofes de la Religion , que les Em- 
pereurs Romains furent Souverains Pontifes i 
que fî aujourd'hui dans quelques pajrs PEgUfe 
gouverne TEtat , il y en a beaucoup d'autres oà 
r£tat gouverne TEglife » & qu'enfin une Reine 
d'Angleterre qui nomme tin Archevêque de Can« 
torberi , & qui lui prefcrit des Loix , n'eft pas 
plus ridicule qu'une Abbefle de Fontevraut qui 
nomme des Prieurs & des Curés , & qui leur 
donne fa bénédiétion '$ qu'en un mot chaque 
pays a Tes ufages. 

La Religion Anglicane conferva ce que les 
cérémonies Romaines ont d'augufte , & ce que 
le Luthéranifme a d'auftère. J'obferve que de 
neuf mille quatre cent Bénéhciers que conte- 
nait l'Angleterre , il n'y eut que quatorze Evè- 
ques , cinquante Chanoines > & quatre - vingt 
Curés 9 qui n'acceptant pas la Réforme reliè- 
rent Catholiques & perdirent leurs Bénéfices. 
Quand on penfe que la Nation Anglaifè chao» 
gea quatre fois de Religion depuis Henri VIIU 
on s'étonne qu'un peuple fi libre ait été û fou* 
mis , ou qu'un peuple qui a tant de fermeté t 
ait eu tant d'inçonftance. Les Anglais en cela 
reâèmblèrent à ces Cantons Suifles qui atten- 
dirent de leurs Màgiftrats la dëcifîon de ce 
qu'ils devaient croire. Un Aâe du Parlement 
cfl: coût pour les Anglais ; ils aiment la Loi » 
& on ne peut les conduire que par les Loix 
d'un Parlement qui prononce » ou qui femble 
prononcer par lui-même. Fer- 
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^ Pcrfonne ne dit perfécuté pour être Catho- Cv; 
lique ; mais ceux qui voulurent troubler l'Etat GLXIV;f 
par principe de confcience , furent févérement ■ ' ^ 
punis. Les Guifes qui fe fervaîent alors du pré- Liberté 
texte de la Religion pour établir leur pouvoir de ^on- 
en France , ne manquèrent pas d employer les 
mêmes armes pour mettre M^rie Sfuard Reine 
d'Ecofle leur nièce fur le Trône d'Angleterre. 
Maîtres des finances & des armées de France» 
ils envoyaient des troupes & de l'argent ea 
Ecofle, ibus prétexte de fecourir les Ecoflais 
Catholiques contre les Ecoi&is Proteftans. Ma^ 
rie Sttiard époufe de François IL Roi de Fran^ 
ce , prenait hautement le titre de Rtine iAn* 
gleterre , comme defcendance de Henri VIL 
Tous les Catholiques Anglais , Ecoâais , Irlan« 
dais étaient pour elle. Le Trône à^Elifabetb 
n'était pas encor affermi ; les intrigues de la 
Religion pouvaient le renverfen Eltfabetb dif- 
fipe ce premier orage ; elle envoyé une armée 
au fecours des Protefbns d'Ecofle , & Ëorce la 
Régente d'Ecoâe mère de Marie Stuardi re- xs^o* 
cevoir la loi par un Traité , & à renvoyer les 
troupes de France dans vingt jours. 

François IL meurt ; elle oblige Marie Stuard 
jà veuve à renoncer au titre de Reine £ Angles 
terre» Ses intrigue^ encouragent les Etats d'E- 
tiimbourg à établir la réforme en Ecoâe ; par 
là elle s'attache un pays dont elle avait tout i 
craindre. 

A peine eft - elle libre de ces inquiétudes , 
que Fbiliffe IL lui donne de plus grandes aU 

S a larmes. 
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Ch. larmes. Philippe était indirpenfablement dans 
ÇLXIV. fçs intérêts , quand Marie Stuard héritière 
^ . , • d^Elifabeth pouvait efpérer de réunir fur une 
Philippe jp^^e tète les G)uronnçs de France , d'Angle- 

la de'trô- ^^^^® > ^ d'Ecoflè. Mais François IL étant 

net. mort, & fa veuve - retournée en Ecoflc (ans 

apui , Philippe n'ayant que les Proteftans à 

craindre, devint l'implacable ennemi d^blifa^ 

heth. 

Il foulé ve en fecret Flrlande contre elle » & 
elle reprim^ toujours les Irlandais. Il foutient 
en France cette Ligue Catholique fi funefte à 
la Maifon Royale , & elle protège le parti oppo-r 
fé. La République de Hollande eft preâee par 
les armes Efpagnoles ; elle l'empêche de fuc- 
comber. Autrefois les Rois d'Angleterre dé- 
peuplaient leurs Etats pour fe mettre en pof- 
feflîon du Trône de France : mais les intérêts 
& les tems font tellement changés , qu'elle en« 
voye des lècours réitérés à Henri 1 V. pour l'ai- 
der à conquérir fon patrimoine. C'efl: avec ce 
(ècours que Henri af&égea enfin Paris , & que 
fans le Duc de Parme, ou fans fon extrême in- 
dulgence pour les affiégés , il eut mis la Relir 
gion Prôteftante fur le Trône. C'était ce qu'^ 
lifabeth avait extrêmement à cœur. On aime 
à voir fes foins réuifir, à ne point perdre le 
fruit de fes dépenfes. La haine contre la Reli- 
gion Catholique s'était ençor fortifiée dans fon 
cœur depuis qu'elle avait été excommuniée pajr 
Pie V. & par SiocSe-Quinf î ces deux Papes l'a- 
vaient déclarée indigtie & incapable de régner ; 

& 



St plus Philippe IL fe déclarait le proteâeur Cw; 
de cette Religion , plus Elifabeth en était Pen- CLXIV. 
iicmîc paflïônnée. 11 n*y eut point de Minif- - 

tre Proteftant plus affligé qu'elle , quand elle 
aprit l'abjuration de Henri IV, Sa lettre à ce Belle 
IMonàrque eft bien remarquable ; Vous nfof^ lettre i 
fi-ez votre amitié comme à vitre fœur ; Jefai Henri IV 
que je Pai méritée , ^ certes à un grand prioc^ 
je ne ni en repentirais pas fi vous n'aviez pas 
dsangé de père. Je ne peux plus être Votre fœur 
de père ; car f aimerai toujours plus chèrement 
celui qui nCefi propre , que celui qui vous a adop^ 
té. Ce billet fait voir en même tems fon cœur» 
lôn éfprît , & l'énergie avec laquelle elle s'ex- 
primait dans une langue étrangère. 

Malgré cette haine contre la Religion Ro» 
liiaine, il eft fiir qu'elle ne fut point fanguinaî- 
re avec les Catholiques de fon Royaume, comb- 
ine Marie l'avait été avec les Proteftans. Il eft 
vrai que le Jéfuite C^-éton , le Jéfuite Campian JeYuitcs 
& d'ai^trés furent pendus , dans le tems mè- pendus. 
ilie que le Duc d'Anjou frère de Henri IIL pré- *58i. 
parait tout à Londres pour fon mariage avec la 
Reine , lequel ne fe fit point > mais ces Jé- 
foites furent unanimement condamnés pour 
des confpirations & des (éditions donc ils iii* 
rent accufés : Parrèt fut donné fur les dépo- 
fitions dès témoins. Il fe peut que ces viâi- 
mes fuifent innocentes \ mais audî la Reine 
était innocente de leur mort » puifque les Loix 
feules avaient agi. Mais nons n'avons nulle 
preuve de leur innocence : & les preuves ju- 
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Cn. ridi^ues de leurs crimes fûbâftent datis lesAcâ 
CLXIV.. chivcs de rAngleterre^ 
-, ' Plufîeurs perfonnes en France s'imaginent 
d'EffcL "^^ qu'Elifabeé ne fit périr le Comte A'Ef- 
fex que par une j^lloulie de femme ^ elfes le 
croyent fur la foi d'une Tragédie & d'un Ro- 
man. Mais quiconque a un peu lu , fait que 
la Reine avait alors folxante & huit ans , que 
le Comte ê(Ejfex (ut coupable d'une i<évolte 
ouverte, fondée fur le déclin même de l'âge 
de la Reine, & fur l'efpérance de profiter éa 
déclin de fa puiflance \ qu'il fut enfin condam* 
né par fes Pairs » lui & fes complices- 
La juftice plus exadlement rendue lous le 
régne d*Elifaheth que fous aucun de (es pré- 
décefleurs , fut un des fermes apuis de ion ad- 
miniftration. Les finances ne furent employées 
qu'à défendre l'Etat. 

Elle eut des favoris , & n'en enrichit aucun 
aux dépens de la patrie. Son peuple fut (on 
premier favori , non qu'elle l'aimât en efi^ > 
car qui aime le peuple ? mais elle fentait que 
(a (hreté & fa gloire dépendaient de le traiter 
comme fi elle l'eût aimé. 

Elifabeth aurait joui de cette gloire fans ta- 
che , fi elle n'eût pas fouillé un fi beau régne 
par l'aflaffinat de Marie Stuard , qu'eDe o(à 
commettre avec le glaive de la Juftice* 
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CUAP. CERT-SOIXANTE^CINQVIEME. 
DE LA REINE MARIE STUARD. 

IL eft difficile de favoir la vérité toute en^ 
ciére dans une querelle de particuliers \ oom- 
bien plus dans une querelle de Tètes Couron^ 
nées , l(»:fque tant de refibrtt fecrets font em« 
ployés , lorfque les deux partis font valoir éga- 
lement la vérité & le menfonge ? Les Auteurs 
contemporains font alors fufpeâs ; ils font 
pour la plupart les Avocats d'un parti $ plutôt 
que les dépoOtaires de l'Hiftoire. Je. dois donc 
m'en tenir aux faits avérés dans les obfcuri<* 
tés de cette grande & fatale avanture» 

Toutes les rivalités étaient entre Marit & 
ElifiAeth , rivalité de Nation s de Couronne » 
de Religion , celle de Pefprit , celle de la beau- 
té. Marie bien moins puiflante , moins mal- 
treâe chez elle , moins ferme & moins poli- 
tique , n'avait de fupériorité fur Elifab^th que 
celle de fes agrémens , qui contribuèrent mê- 
me à fon malheur. La Reine d'Ecofle encou- 
rageait la faâion Catholique en Angleterre ; & 
la Reine d'Angleterre animait avec plus de fuc- 
oès la faâion Proteftante en Ecofle. Elifabeth 
porta d'abord la fupériorité de fes intrigues ju& 
qu'à empêcher longtems Marie d'Ecolfe de fe 
temarier à fon choix. 

Cependant Maorie malgré les négociations de 
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CIh. fa rivale , malgré ieft Etats d'Ecoflè cpmpofo 
CLXV. jg Proteftans , & malgré le Comte de Murray 
* (bû frère naturel qui était à leur tête, époiK» 

FréiQii- ^® ^^^^^ StuœrÀ Comte à!Arlai Ton parent , & 
res que- Catholique comme elle. Elifabeth alors excite 
relies fous main les Seigneurs Proteftans fujets de 
d'Blifa- Mûprit à prendre les armes : la Reine d^Ecoâê 
bcth& iç5 pourfuivit elle-même, & les contraigmt 
de Marie j^ ç^ retirer en Angleterre : jufques-là topt lui 

était favorable, & fa rivale était confondue. 
Marie . La fàiblelTe du cœur de Marie commença 
amou- i^us {es malheursi. Un Muûcien Italien noro- 
d»^\f ,^^^^^'^ JKwio fut trop avant dans fes bon- 
(icieii ^ ^^ grâces. Il jouait bien des inftrumens , & 
Italien. ^^^^ ^^^ voix de baflè agréable : c'eft d'ailleurs 
une. preuve que déjà les Italiens avaient l'em- 
pire de la MuCque , & qu'ils étaient en poflef- 
fion d'exercer leur art dans les Cours de l'Eu- 
sope ; toute la Mufique de la Reine d^Ecofie 
était Italienne. Une preuve plus forte que les 
Cours étrangères fe fervent de quiconque eft 
en crédit , c'eft que David Rizzio était peu- 
iîonnaire du Pape. Il contribua beaucoup au 
mariage de la Reine , & ne fervit pas moins 
enfuite à l'en dégoûter. D^Aflai qui n^avait que 
le nom de Roi » méprifé de fa femme , aigri & 
jaloux , entre par un efcalier dérobé , fuivi 
Le Mufî- de quelques hommes armés , dans la chambre 

V^a- 5^" ^^ ^^ femme , où elle loupait avec Biz^o , & 

"*™ • une de fes favorites ; on renverfe la table , & 

on tué RiT^o aux yeux de la Reine , qui fa 

inet en vain au - devant de lui > elle était «n* 

ceinte 
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ceinte de cinq mois : la vue des épées nues Cir* 
& fanglantes, fit fur elle une împreflîon quî ^LXV. 
pafla jufqu'au fruit qu'elle portait dans fon ■ 

Sanc. Son fifs Jacques VL Roi d'Ecofle & d'An- 
gleterre, qui naquit quatre mois après cette . 
âranture , trembla toute fa vie à la vue d'uni 
épée nue , quelque effort qu'il fit pour fur- 
monter cette difpofîtion de fes organes : tant 
la nature a de force , & tant elle agit par des 
voycs inconnues. 

La Reine reprit bientôt fon autorité , fe raç- Le marî 
commodâ avec le Comte de Murrai » pourfui- de la Rel» 
vît les meurtriers du Muficien , & prit un nou- »« affaffi- 
vcl engagement avec un Comté de Bothuel. ^ ^^^ 
Ces nouvelles amours produifirënt la mort du *^ ^* 
Roi fon époux > on prétend qu'il fut d'abord 
empoifbnné, .& que fon tempérament eut la 
force de réfitter au poifon : mais il eft certain 
qu'il fat aâallmë à Edimbourg dans une mai- 
ion ifolée , dont la Reine avait retiré fes plus 
précieux meubles. Dès que le coup fut fait» 
on fit fauter la maifon avec de la poudre; on 
enterra fon corps auprès de celui de RizAîo . 
dans le tombeau de la Maifon Rojale. Tous les 
Ordres de l'Etat , tout le peuple acculèrent fia- 
thuel de l'affaflînat ; & dans le tems même que 
la voix publique criait vengeance , Marie fe fit 
enlever par cet aâaffin , qui avait encor les 
mains teiptcs du fang de fon niari , & l'ëpoa« 
fa publiquement. Ce qu'il y eut de fingulier 
dans cette horreur, c'ell que Bothuel avait 
alors une femme , & que pour fc iéparer d'el» 

le. 
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C V* le , il la força de Taccufer d'adultère , & fit pnob 
CLXy, noncer un divorce par l'Archevêque de Sf. Aiu 
' « . dri (èlon les ufages du pays, 
ëpoufe"^ JBo/iE»itf/ eut toute Pinfolence quî fuît les grands 
raflafSn. crimes. Il aflembla les principaux Seigneurs» 
& leur fit figner un ëcrit, par lequel il était 
dit expreflement, que la Reine ne fe pouvait 
difpenlèr de Tépoufer, puifqu'H Pavait; enlevée» 
& qu'il avait couché avec elle. Tous ces fiûtf 
font avérés ; les lettres de Marie à Bothuel ont 
été conteftées , mais elles portent un caraâère 
de vérité auquel il elt difficile de ne pas fe ren* 
dre. Ces attentats foulevèrent l'Ecoile. Mark 
' 'abandonnée de fon armée, fut obligée de fe 
rendre aux Confédérés. Bothuel s'enfuit dani 
les Ifles Orcades ; on obligea la Reine de céder 
la Couronne à fon fils , & on lui permit de 
nommer un Régent Elle nomma le Comte 
de Murray fon frère. Ce Comte ne l'en acca- 
bla pas moins de reproches & d'injures: elle 
fe fauve de fa prifon. L'humeur dure & le* 
vère de Murray procurait à la Reine un partL 
i$^8. Elle lève (ix mille hommes, mais elle eft vain^ 
eue, & fe réfugie fur les frontières d'Angl&< 
terre. Mlifabeth la fît d'abord recevoir avec hou* 
neur dans Carllle î mais elle lui fit dire , qu'é- 
tant accufée par la voix publique du meurtre 
du Roi fon époux, elle devait s'en juftifier» 
& qu'elle ferait protégée , fi elle était inno^ 
çente. 

Elifabeth fe rendit arbitre entre Marie & h 
Régence d'EcolTe. Le Régent vint lui - mèm« 

jufqu'a 
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Jolqu^à Hamptonoourt 9 & fe fournit k temet^ (^^^ 
trc entre les mains des G>mtni£raires Anglais Ç^^V* 
les preuves qu'il avait contre fa foepr,- Cette '^ 

tnalheureufe Princeâe d'un autre côte, retenue j^^^^^' 
dans Carlile , accufa le Comte de Murray lui- prUbn- 
même d'être auteur de la mort de fon mari » iiiëred'S. 
& recufa les Commiifaires Anglais , à moins lifabeth.- 
qu^on ne leur joignit les Ambailadeurs de 
France & d'Efpagne* Cependant la Reine d'An- 
gleterre fit continuer cette efpèce de procès » 
& jouît du plaifîr de voir flétrir fa rivale , fans < 
vouloir rien prononcer. Ëlié n'était point juge j 

de la Reine d'Ecoife; ellâ lui devait uii afyle, 
rm% elle la fit transférer, à Teuthury, qui fut r 
pour eUe .une prifon. l . 

Ces dëfadres de la Maifon Royale d'Ecoâê. 
retombaient fur la Nation partagée en faâions 
produites par l'Anarchie. Le Comte de j|f»r- ; 
ray fut aiTaiEné par une faâion qui (èoforti- 
fiait du nom de Marie. Les aflaffins entrèrent . 
à main armée en Angleterre , & firent queU ? 
que ravages fur la frontière. 

Elifabçth envoya bientôt une armée punir i^j^* 
ces brigands , & tenir TEcoilè en refpeâ. Elle ) 
fit élire pour Régent le Comte de Lemxîtéxt ^ - : 
du Roi aflàifiné. Il n'y a dans cette démarche * 
que de la juilice & de la grandeur , mais en 
n^me tems ou conlpirait en Angleterre pour - 
délivrer Marie de la. prifon où elle était rete« 
nue. Le Pape Pie V. fàifait très - indifcrette. • 
mCbt afficher dans Londres une Bulle par la- 
quelle il excommuniait MUfabeth , 4b déliait ' 

fes 
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Qr«. (es fiij^fs clu («rment de fidëtité; c'eft cet atJ 
CLXV. tetiCîit fi familier aux Papes , fi horrible & fi 
^l abfurde, qui ulcéra U cœur d^Elifahtk On voik 

lait fecourir Marie , & on la perdait. Les deux 
Reine» négociaient enfèmble , mais Tune du 
haut du Trône , & l'autre du fond d'une prf (on. 
Il ne parait pas que Marie fe conduifit avec 
la flexibilité qu'exigeait fon malheur. L'Ecofie 
pendant ee tems-U ruiâèlait de fang. Les Ca- 
tholiques & les ProteftanS faifaieiit la guerre 
civile. L'AviUiaflkdeur de France & PArchevè- 
tS7i- que de Sf. André furent faits prifonniers» 
& TArdievèque pendu fur la dépoiition de 
Ton propce'Confeàeur, qui jura que le Prélat 
s'était accufë à lui d'être complice du meurtre 
du Rot. 

Le grand malheur de la Reine Mâ^ie fut 
d'avoir des amis dans fa difgrace. Le Ouc de 
Norfolck Catholique voulut Tépoufer , tomp- 
tant fuTiime révolution & fur le droit de Met- 
rit à;la fucceflion. d' j?/i/«^f /6. Il fe forina dans 
Londres des partis en (à faveur, très « faibles 
à la vérité , mais qui poi^ai^t être fortifiés 
dcâ forces d'Efpagne & des inttigues de Rome. 
i$7i. Il' en coûta 'la tète au Duc de Norfolck. Le^ 
Pairs le condamnèrent 9 mort , pour avoir 
demandé au Roi d'Efpagne >& au Pape des iè- 
/ cours en faveur de Marié. Le fang du Duf 
de. Norfolci reiferra les chaînes de cette Prin* 
ceflè malfaeureufe. Une fi. longue infortune ne 
découragea point fes partifans à Londres , ani* 
txtés par iei Princes de Guifi^ par le St. Sié- ' 
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ge , par les JéTuites , & furtouc par les Efpa* Ci6 
gnols. ^^^^'^ 

Le grand projet était de délivrer Marie ^ ^ 

& de mettre fur le Trône d'Angleterre la Re- 
ligion Catholique avec elle. On confpira contre 
LUfabeth^ Philippe IL préparait déjà Ton in va- is84F« 
iion. La Reine d'Angleterre alors ayant fait 
mourir quatorze conjurés , fit juger Afam {on 
égale 9 comme (î elle avait été fa fnjette. Qua- 
rante-deux membres du Parlement & cinq Ju- 
ges fkj Koyaume allèrent Tinterroger dans fa 
prifon à Forteringai > elle procéda , mais ré- 
pondit. Jamais jugement ne fut plus incompé- 
tent, & jamais procédure ne fut plus irrégu- 
lière. On lui repréfenta de (impies copies de 
fes lettres , & jamais les originaux. On fit va- 
loir contre elle les témoignages de fes Secré- 
taires 9 & on ne les lui confronta point. On 
prétendit la convaincre fur la dépofîtion de 
trms conjurés qu'on avait fait mourir, & dont 
on aurait pu différer la mort pour, les exami- 
ner avec elle. Enfin quand on aurait procédé 
avec les formalités que 1 équité exige pour le 
moindre des hommes , quand on aurait prouvé 
que Marie cherchait partout des fecours & des 
vengeurs , on ne pouvait la déclarer criminelle. 
Elifabeth n'avait d'autre jurifdiélton fur elle , 
^e celle du puii&nt fur le faible & fur le 
malheureux. 

Enfin après dix - huit ans de prifon , dans Marie 
on pays qu'elle, avait imprudemment choifi exécutée 

pour ifyle , M-ârie eut la tète tranchée dans ^8. Févr. 

une '^'7. 



9,%6 Mort de Marir Stuard. 

Cff. une chambre de fa priron tendue de no!n JS& 
CLXV. fabeth fcntaît qu'elle faifaît une adîon très* 
condamnable, & elle la rendit encor plus 
odieufe , en voulant tromper le monde qu'elle 
ne trompa point , en affeâant de plaindre celle 
qu'elle avait fait mourir , en prétendant qu'on 
avait paâe fes ordres , & en raifant mettre en 
prifon le Secrétaire d'Ëcat, qui avait, difait» 
elle, (ait exécuter trop tôt l'ordre (igné par 
elle-même. L'Europe eut en horreur ia crp* 
auté & (a dillîmulation. On eftima fon régnes 
mais on détefta fon caraâère. Ce qui con- 
damna davantage Elifabethj c'efl qu'elle n'é- 
tait point forcée à cette barbarie ; on pouvait 
même prétendre que la confervation de Mme 
lui était néceflaire pour lui répondre des at- 
tentats de fes partifans. 

Si cette aâion flétrit la mémoire d^Elifahetbf 
il y a une imbécillité fanatique à canonifer 
Marie Stuard comme une Martyre de la Re^ 
lîgion : elle ne le fut que de fon adultère « do 
meurtre de fon mari, & de fon imprudence: 
Tes fautes & fes infortunes reâemblèrent par* 
(àitement à celles de Jeanne de Naples ; toutes 
deux belles & fpirituelles , entraînées dans le 
xrime par fàibleilè , toutes deux mifes à mort 
par leurs parens. L'Hiftoire ramène fouvent 
les mêmes malheurs , les mêmes attentats , & 
k crime puni par le crinie» 

CHÀ' 
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CHAPIT. CENT^ SOIXANTE' SIXIEME. 

DE LA FRANCE 

r£RS LA FIN DU SEIZIEME SIECLE^ 

SOUS FRANÇOIS IL 

TAndIs que l'Efpagne intimidaic TEuropt 
par fa vafte puifiance , & que T Angleterre 
Jouait le fécond rôle en lui réfiftant , la France 
ctaiE déchirée, faible & prête d'être démem- 
brée ; elle était loin d'avoir en Europe de Tin- 
fluence & du crédit. Les guerres civiles la 
rendirent dépendante de tous fes voifîns. Ces 
tems de fureur , d'aviliilèment & de calamités » 
ont fourni plus de volumes que n'en contient 
toute PHiftoire Romaine. Quelles furent les 
caufes de tant de malheurs ? La Religion , l'am- 
iMtion , le défaut de bonnes Loix , un mauvais 
Gouvernement. 

Henri IL par fes rigueurs contre les Scdaî- Po^f- 
res , & furtout par la condamnation du Con- ^^ ^ 
feiller Afme du Bourg , exécuté après la mort ^^^^ 
du Roi par l'ordre des Guifes , fit beaucoup contre 
plus de Calviniftes en France qu'il n'y en avait les Ré« 
tn Suiflè & à Genève. S'ils avaient paru dans fonaa:^ 
un tems comme celui de Louis XIL où l'on*^^*' 
làifait la guerre à la Cour de Rome , on eût pu 
1^ &yorifer s mais ils venaient précifément 

dans 
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Ck. dans le tems *'que Henri IL avait befoin ûià 
CLXVI. Pape paul IV. pour difputer Naplcs & Sicile 
- à rEfpagnc , & lorfque ces deux Puiflances s'il* 

nîffaient avec le Turc contre la Maifon d^Aii- 
triche. On. crut donc devoir facrifier les enne- 
mis de Rome aux intérêts de Rome. Le Cler- 
gé puiilant à la Cour , craignant pour fes biens 
temporels & pour fon autorité , les pourfuivit ; 
la polidque , l'intérêt , le zèle concoururent à 
les exterminer. On pouvait les tolérer, comme 
Elifabeth en Angleterre toléra les Catholiques i 
on pouvait conîerver de bons fujets , en leur 
laiâant la liberté de confcience. Il eut importé 
peu à TËtat qu^ils cbantaiTent à, leur manière, 
pourvu qu'ils euiTent été foumis aux loix de 
l'Etat ; on les perfécuta , & on en fit des re« 
belles. 

La mort funefte de Henri IL fut le fîgnal 
de trente ans de guerres civiles. Un Roi enfant 
gouverné par des étrangers, des Princes du 
Sang & de grands Oificiers de la Couronne , 
)aIoux du crédit des Guifes y commencèrent la 
fubverfîon de la France. 
Confpi- ^ fameule Confpiration d'Amboife eft la 
ration première qu'on connaiilè en ce pays. Les b'gues 
d'Amboi- faites & rompues , les mouvcmens paiTagers , 
^' les emportemens & le repentir , femblaient ar 

voir fait jufqu'alôrs le caradtére des Gaulois, 
qui pour avoir pris le nom de Francs , & en- 
fuite de Français , n'avaient pas changé de 
mœurs. Mais il y eut dans cecce confpirucioti 
une audace qui tenait de celle de Catiliiia^ uq 

manège t 
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manège , une profondeur , & un fecret qui ta Chj 
rendait femblable à celle des Vêpres Siciliennes CLXVL 
& des Pazzi de Florence : le Prince Louïs de ' 
Coudé en fut rameinvidble» & conduific cette 
cntreprife avec tant de dextérité , que quand 
toute là France fçut qu'il en était le Chef, per- 
fonne ne put l'en convaincre. 

Cette confpiration avait cela de particulier , 
qu'elle pouvait paraître excufable , en ce qu'il 
$'agitrait d'ôîçr le Gouvernement à François 
Duc de Guifey & au Cardinal de Lorraine Ion 
frère , tous deux étrangers > qui tenaient le Roi 
en tutelle , la Nation en efclavage , & les Priur 
ces du Sang & les Officiers de la Couronné 
étoignés : elle était trcs-criminelle , en ce qu'elle 
attaquait les droits d'un Roi majeur , maître 
par les loix de choifir les dépofitaires de fon 
'autorité. Il n'a jamais été prouvé ^ que dans ce 
complot on eût réfolu de tuer les Guifes y mais 
comme ils auraient rélilté , leur mort était in* 
feillible. Cinq cent Gentilshommes tous bien 
accompagnés, & mille foldats déterminés , con- 
duits par trente Capitaines choids , devaient fe 
tendre au jour marqué du fond des Provinces 
-du Royaume dans Amboife où était la Cour* 
Les Rois n'avaient point encor la nombreufe 
garde qui les entoure aujourd'hui. Le* Régiment 
des Gardes ne fut formé que par Charles IX. 
Deux cent Archers tout au plus accompagnaient 
François IL Les autres Rois de l'Europe n'en 
avaient pas davantage. Le Co'nnétab'e de Morii-^ 
morenci revenant depuis dans Orléans , où les 
H. G. Torn. IV. .T Gwjes 
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C If. Guifes avaient mis une garde nouvelle à la mort 

CLXVI. jg François IL 9 chaflà ces nouveaux foldatSf 

. & les menaqa de les faire pendre comme des" 

f xt^lt" ^ ennemis qui mettaient une barrière entre le 

lois tous r» • o r i 

les Rois -Ro* « ">n peuple. 

de r£u- La iîmplicité des mœurs antiques était encor 
rope n'a- dans le palais des Rois ; mais auflî ils étaient 
vaient moins aiïurës contre une entreprife déterminée. 

î^d^ ^* ^^^^^ ^*^^ ^® ^^ ^^^ ^^ ^^ ^^^^^^ Royale, 
nés-me- ^^ Miniftres , du Roi même. Le fuccès fem- 
4iocre. l>lait^ ^ûr. Le fecret fut gardé par tous les con- 
jurés pendant près de fix mois. L'indifcrétion 
' du Chef nommé La Renaudic , qui s'ouvrit 

d^ns Paris à un- Avocat , fit découvrir la con- 
juration ; elle n'en fut pas moins exécutée ; les 
Conjurés n'allèrent pas moins au rendez-vouss 
leur opiniâtreté défefpérée venait furtout du 
fanatifme de la Religion. Ces Gentilshommes 
étaient la plupart des Calvinifteis , qui fe fai- 
faîent un devoir de venger leurs frères perfé- 
cutés. Le Prince Louis de Condé avait haute- 
ment embrafle cette Sede , parce que le Duc 
de Guife ^ & le Cardinal de Lorraine étaient 
Cathoh'ques. Une révolution dans PEglife & 
dans l'Etat devait être le fruit de cette entre- 
prife. 
%^6o. Les Guifes eurent à peine le tems de faire ve- 
nir des troupes. Il n'y avait pas alors quinze 
mille hommes enrégimentés dans tout le Roy- 
aume ; mais on en raiTembla bientôt aflTez pour 
exterminer les Conjurés. Comme ils venaient 
par tcoupes féparées, ils furent aifément défaits. 

La 
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La Eenauiie fut tué en combattant^ plufîeurs Cn: 
moururent comme lui les armes à la main. ^^ XVT. 
Ceux qui furent pris périrent dans les fuppli- ^ 

ces , & pendant un mois entier on ne vit dans 
Amboife que des échafauts fanglans, & des 
potences chargées de cadavres,. 

La confpiration découverte & punie , ne fer- Franco» 
vit qu'à augmenter le pouvoir de ceux qu'on ^^ ^^f* 
avait voulu détruire. François de Guife eut la ^ ^^î 
puiflance des anciens Maires du Palais , fous le anciens 
nouveau titre de Lieutenant-Général du Roy- Maires, 
aume. Mais cette autorité même de François 
de Gtiife , & Tambition turbulente du Cardinal 
fon frère, qui voulait introduire TlnquiGtion 
en Franee , révoltèrent contre eux tous les Or- 
dres du Royaume , & produifirent de nouveaux 
troubles. 

Les Calvinîftcs toujours fecrettement animés Proc& 
par le Prince Louis de Condé , prirent les armes fait au 
dans plufîeurs Provinces. Il fallait que les Gui- Prince de 
fes fuflcnt bien puiffans & bien redoutables , ^^*^^®' 
puifque ni Condé , ni Antoine Roi de Navarre 
fon frère , père de Henri IV. 9 ni le fameux 
Amiral de Coligni , ni fon frère UAndelot Co- 
lonel - Général de l'Infanterie , n'ofaient encor 
fe déclarer ouvertement. Le Prince de Condé 
fut le premier Chef de parti , qui parut faire 
la guerre civile en homme timide. Il portait 
les coups , & retirait la main > & croyant tou- 
jours fe ménager avec la Cour qu'il voulait 
perdre , il eut l'imprudence de venir à Fontai- 
nebleau en Courtifan 5 dans le tems qu'il eut 

T ^ dH 
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Cff. dû être en foldat à la tète de Ton parti. Les 
^^^^^^ Guifes le font arrêter dans Orléans. On lui &it 
' — — ^ fon procès par le Confcil Privé , & par les Corn, 
miflaires tirés du Parlement , malgré les privi^ 
léges des Princes du Sang , de n'être jugés que 
dans la Cour des Pairs , les Chambres aâem- 
blées. Mais qu'eft un privilège contre la force? 
qu*eft un privilège dont il n'y avait d'exemple 
que dans la violation même qu'on en avait 
faite autrefois dans le procès criminel du Duc 
à^Alençon ? 
;i $tfo. Le Prince de Condé e(t condamné à perdre 
la tête. Le célèbre Chancelier de V Hôpital ^ ce 
grand Légiflateur dans un tems où on man- 
quait de loix , & cet intrépide Philofophe dans 
un tems d'entoudafme & de fureurs , refufa de 
ligner. Le Comte de Sancerre du Conlèil Privé 
fuivit cet exemple courageux. Cependant on 
allait fîgniâer l'arrêt. Le Prince de Condé allait 
finir par la main d'un bourreau , lorfque tout- 
à -coup le jeune François IL malade depuis 
longtems & infirme dès fon enfance » meurt à 
l'âge de dix-fept ans , laiffant à fon frère 0}ar^ 
les 9 qui n'en avait que dix , un Royaume épuifô 
& en proye aux faâions. 
Mort dô La mort de François II. fut le falut du Prîn- 
François ce de Condé y on le fit bientôt fbrtir de prifon» 
?^» - après avoir ménagé entre lui & les Gnifes une 
réconciliation, qui n'était & ne pouvait être 
que le fceau de la haine & de la vengeance. 
On aifembie les Etats à Orléans. Rien ne pou- 
r vait fe &ire fans les Etats dans de pareilles dr- 

conftan. 
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confiances. La tutelle de Charles IX. & Tad- C»; 
miniftration du Royaume font accordées par ^^^VL 
les Etats à Catherine de Médicis , mais non ' 
pas le nom de Régente. Les Etats même ne Titre de ; 
lui donnèrent point le titre de Majejïé: il était Majefté. 
nouveau pour les Rois. Il y a encor beaucoup 
de lettres du Sire de Bourdeilles , dans lefqucUes 
oa appelle Henri III. Votre Altejfe. 



CHAP. CENT^SOIXANTE^ SEPTIEME. 

DE LA FRANCE i 

Minorité de Charles IX. 

DAns toutes les minorités des Souverains jS^para- 
les anciennes Conftitutions d'un Royau- tion de 
me reprennent toujours un peu de vigueur , ^'^P^^ * 
du moins pour un rems, comme une fomille ®. ^ 
aflèmblée après Li mort du père. On tint à 
Orléans , & enfuite à Pontoife , des Etats Gé» 
néraux : ces Etats doivent être mémorables 
par la réparation éternelle qu'ils mirent entre 
l'épée & la robe. Cette diftîndion fut ignorée 
dans l'Empire Romain jufqu'au tems de Conf- 
tantin. Les Magiftrats favaient combattre, & 
les Guerriers favaient juger. Les armes & les 
loix furent aullî dans les mêmes mains chez 
toutes les Nations de l'Europe , jufques vers 
le quatorzième fiécle. Peu à peu ces deux pro- 

T 3 felfions 
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C»- feflîons furent féparées,cn Efpaffne & en 
^>LiAvii Fj-ance; elles ne l'étaient pas abfoltrment en 
France, quoique les Parlemens ne fuflent plus 
compofés que d'hommes de robe longue. Il 
reftait la Jurifdidion de Baillis d'épëe , telle 
que dans pluficurs Provinces Allemandes , ou 
frontières de l'Allemagne. Les Etats d'Orléans 
convahucus que ces Baillis de robe courte ne 
pouvaient guères s'aftreîndre à étudier les Loir, 
leur ôtèrent l'adminiftration de la Juftîce , & 
la conférèrent à leurs feuls Lieutenans de robe 
longue ; ainfî ceux qui par leurs inftitutidns 
avaient toujours été Juges , ceflerent de l'être. 
Le célèbre Chancelier de PHèpital eut la 
principale part à ce changement. Il fut fait dans 
le tems de la plus grande faiblefle du Royau- 
me, & il a contribué depuis à la force du 
Souverain , en divifant fans retour deux pro- 
feffions qui auraient pu, étant réunies, ba* 
lancer l'autorité du Miniftèrc. On a cru de- 
puis que la Noblefle ne pouvait confcrver le 
dépôt des Loix. On n'a pas fait réflexion que 
la Chambre haute d'Angleterre , compofée de 
h feule Nobleffe du Royaume proprement 
dite, eft une jVIagiftrature permanente, qui 
fait les Loix , & qui rend la juftice. Qiiand 
on obferve ces grands changemens dans la 
conttitution d'un Etat , & qu'on voit des peu-- 
pies voifins qui n'ont pas fubi ces changenaens 
dans les mêmes circonftances , il efl; évident 
que ces peuples ont eu un ^utre génie & d'au- 
jtr^s mœur^. 

Ces 
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Ces Etats Généraux firent connaître corn- Cr; 
bien râdmîniftration du Royaume était vî- CLXVII 
cieufe. Le Roi était endetté de quarante mil- ' 

lions de livres. On manquait d'argent ; on en ^^^l^l^ 
eut à peine. C'eft là le véritable principe du ^ pg^ ' 
boule verfement de la France. Si Catherine de confé- 
Médias avait eu de quoi acheter des fervi- quent 
teurs , & de quoi payer une armée , les dif- faible. 
férens partis qui troublaient l'Etat auraient été 
contenus par l'autorité Royale. La Reine 
Mère fe trouvait entre les Catholiques & les 
Proteftan« , les Condés & les Guifes. Le Con- 
nétable Je Mmtmorenci avait une fadion f?-. 
parée. La divifion était dans la Cour, dans 
Paris & dans les Provinces. Catherine de Mé^ 
dicis ne pouvait guères que négocier au lieu 
de régner. Sa maxime de tout divifer , afin 
d'être maitreiTe, augmenta le trouble & les 
malheurs. Elle commença par indiquer le Col- 
loque de Poiilî entre les Catholiques & les 
Proteftans ; ce qui était mettre Pancienne Re- 
ligion en compromis, & donner un grand 
crédit aux Calviniftes , en les faifant difputer 
contre ceux qui ne fe croyaient faits que pour 
les juger. 

Dans le tems que Théodore de Béze & d'au* Colloque 
très Miniftres venaient à Poiffi foutenir folem. ^^ ^^^®' 
nellement leur Religion en préfence de la Reine 
& d'une Cour où l'on chantait publiquement 
les Pfaumes de Marot , arrivait en France le 
Cardinal de Ferrure Légat du Pape Faul IV. 
Mais comme il était petit-fils à^AIexa$tdre VL 
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Ch. par fa mère , on eut plus de mépris pour fk 
CLXVJl naiflance , que de refped pour fa place & pour 
■"-"■""^ fon mérite ; les laquais infultèrent fon porte* 
croix. On aifichait devanc lui 'des eftanipes 
de fon grand-pére, avec l'hiftoire des fcandales 
Le Jéfui- & des crimes de fa vie. Ce Légat amena avec 
teLaïaés lui le Général des Jéfuites Laines ^ qui ne (à- 
fe fait yajt pas un mot de Français , & qui difputa 
moquer ^^ Colloque de Poiflî en Italien -, langue que 
Collo-^'* Catherine de Médicis avait rendue familière à 
4l^e. la Cour, & qui influait alors beaucoup dans 
la langue Françaife. Ce Jéfuite dans le Collo- 
que eut la hardieiTe de dire à la Reine , qu'il 
ne lui appartenait pas de le convoquer, & 
qu'elle ufurpait le droit du Pape. Il difputait 
cependant dans cette aâèmblée qu'il réprou- 
vait i il dit en parlant de TEuchariftie , que 
DihU était à la place du pain ^ du vin , coiff- 
me un Roi qui fe fait lui - même fon Ambaffa^ 
deur. Cette puérilité fit rire. Son audace avec 
la Reine excita Tindignation. Les petites chofes 
nuifent quelquefois beaucoup , &, dans la diC 
podtion des efprits tout fervait à la çaufe de 
la Religion nouvelle. 
Janvier Le réfultat du Colloque, & des intrigues;. 
j$6i. qui le fuivirent, fut un Edit * par lequel les 
Proteftans pouvaient avoir des Prêches hors- 
des villes ; & cet Edit de pacification fut en- 
cor la fource des guerres civiles. Le Duc Fran- 
çois de Guife , qui n'était plus Lieutenant-Gé- 
néral du Royaume, voulait toujours en être 
le Maître, Il était déjà lié avec le Roi d'Ëf- 

pagne 
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pagne Philippe //. . & fè faifait regarder par G n: 
le peuple comme le proteâeur de la Catho-*^^^^ 
licite. Les Seigneurs ne marchaient dans ce ^ 

tems-là qu'avec un nombreux cortège : on ne 
voyageait point comme aujourd'hui dans une 
chaife de pofte précédée de deux ou trois do- 
meftiques i on était fuivi de plus de cent che- 
vaux ; c'était la feule magnificence. On cou- 
chait trois ou iquatre dans le même lit , & on 
allait à la Cour habiter une chambre où il 
n'y avait que des coifires pour meubles. Le Maffacre 
Duc de Guife en paflant auprès de Vaffi fur de Vaffi. 
les frontières de Champagne , trouva des Cal- 
viniltes , qui jouiilànt du privilège de FEdit » 
chantaient paiGblement leurs Pfaumes dans 
une grange ; fes valets infultèrent ces malheu- 
reux ; ils en tuèrent environ Ibixante, bled 
fèrent & diiCpèrent le refte. Alors les Pro- 
teftans fe foulèvent dans prefque tout le Roy- 
aume. Toute la France eft partagée entre le 
Prince de Condé Se François de Guife. Cathe^ 
rine de Médicis âotte entre eux deux. Ce ne 
fut de tous côtés que maâacres & pillages. 
Elle était alors dans Paris avec le Roi fon fils \ 
elle s'y voit fans autorité j elle écrit au Prince 
de Condé de venir la délivrer. Cette lettre fti- 
nefte était un ordre de continuer la guerre 
civile ; on ne la faifait qu'avec trop d'inhuma- 
nité : chaque ville était devenue une place de 
guerre, & les rués des champs de bataille. 

D'un côté étaient les Guifes ^ réunis par xç^z, 
bienféance avec la fadlion du Connétable de 

MontmO' 
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. Cir. Montmoroîci maître de la perfonne du Roî. 

CLXVli £)g l'autre était le Prince de Condi avec les 
' ■' Coligni. Antoine Roî de Navarre, premier Prince 
du Sang, faible & irréfolu, ne fâchant de 
quelle Religion ni de quel parti il était, ja- 
loux du Prince de Condé Ton frère, & fervant 
malgré lui le Duc de Guife qu'il déteftait , eft 
traîné au fîége de Rouen avec Catherbte de 
Médicis elle-même : îl eft tué à ce fiége , & 
il ne mérite d'être placé dans THiftoire , que 
parce qu'il fut le père du grand Hettri IV. 

La guerre fe fit toujours jufqu'à la paix 
de Vervins, comme dans les tems Anarchi- 
ques de la décadence de la féconde race & du 
commencement de la troifiéme. Très - peu de 
troupes réglées de part & d'autre , excepté quel- 
ques Compagnies de Gens-d'armes des princi- 
paux Cll^fs : la folde n'était fondée que fur 
le pillage. Ce que la fadion Proteftante pou- 
vait amaifer , fervait à faire venir des Ailemans, 
pour achever la deftrudion du Royaume. Le 
Roi d'Efpagne de fon côté envoyait des petits 
fecours aux Catholiques , pour entretenir cet 
incendie , dont il efpéraît profiter, C'eft ainfi 
que treize Enfeignes E(pagnoles marchèrent 
au fecours de Montluc dans la Saintongc. Ces 
tems furent fans contredit les plus funeftes de 
la Monarchie. 
'5^^' La première bataille rangée qui fe donna fut 
celle de Dreux. Ce n'était pas (èulement Fran- 
çais contre Français : les SuîflTes faifaicnt la 
principale force de l'Infanterie Royale , les Ai- 
lemans 
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le mans celle dç l'armée Proteftantc. Cette jour- Ck- ^ 
née fut unique par la prife des deux Gêné- CLXVII 
raux. Montmorenci qui coijimandait l'armée ^ 

Royale en qualité de Connétable, & le Prince 
de Condé , turent tous deux prifonniers. Fran- 
cois de Guife, Lieutenant du Connétable, ga- 
gna la bataille , & Coligni Lieutenant de Cott'» 
dé , fauva fon armée. Gtùfe fut alors au com- 
ble de la gloire ; toujours vainqueur partout 
où il s'était trouvé , & toujours réparant les 
malheurs du Connétable , fon rival en auto- 
rité , mais non pas en réputation. Il était l'i- 
dole des Catholiques , & le Maître de la Cour ; 
afl&ble, généreux, & en tout fens le premier 
homme de l'Etat. 

Après fa vidoire de Dreux, il alla faire le x<;6j. 
fiége d'Orléans ^ il était prêt de prendre la vil- 
le , qui était le centre de la Fadion Froteftan- 
te , lorfqu'il fut aflaflîné. Le" meurtre de ce 
grand homme fut le premier que le fanatîfme 
fit commetre. Ces mêmes Huguenots , qui fous 
François I. & fous Henri IL n'avaient fïi que 
prier Dieu , & fouffirir ce qu'ils apellâient le 
martyre, étaient devenus des entoufialtes fu- 
rieux : ils ne lifaient plus l'Ecriture que pour 
y chercher des exemples d'aflaflinats. Poltron 
de Méré fe crut un Aod envoyé de Ditu pour 
tuer un Chef Philiftin. Cela eft fi vrai , que 
le parti fit des vers à fon honneur , & que 
j'ai vu encor ime de fes eftampes , avec une 
infcription qui élève fon crime, jufqu'au Ciel. 
Ce crime cependant n'était que celui d'un lâ- 
che j 
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Cm che ; car îl feignît d*ètre un transfuge , & at 
CLXVII fa^na le Duc de Guife par derrière. Il ofa char- 
^ gcr l'Amiral de Coligni& Ttjéodore de Be:ie d'a- 

voir au moins connrvé à fbn attentat : mais it 
varia tellement dans fes interrogatoires , qu'il 
détruifit lui- même fon impofture. Coligni of- 
frit même d'aller à Paris fubir une confron- 
tation avec ce miférable, & pria la Reine de 
fufpendre l'exécution jufqu'à- ce que la vérité 
fut reconnue. Il faut avouer que l'Amiral 9 tout 
Chef de parti qu'il était , n'avait jamais commis 
la moindre aâton qui pût le faire foupçonner 
d'une noirceur lî lâche. 

Ce n'était pas aifez que les Efpagnols, les 
Allem^ms & les Suifles vinflent aider les Fran- 
çais à fe détruire 9 les Anglais fe hâtèrent bien- 
tôt de concourir à cette commune ruine. Les 
Ptoteftuns avaient introduit dans le Havre^dc 
Qracc bâti par François 1. trois mille Anglais. 
Le Connétable de Montntùi'enci ^ échangé con- 
tre le Prince de Condé , eut bien de la peine 
à les en chaifer. Un moment de pajx fuccéda 
à ces troubles : Condé s'accommoda avec la 
Cour) niais l'Amiral était toujours à la tète d'un 
grand parti dans les Provinces. 
fS^j. Cependant Charles IX, ayant atteint l'âge it 
treize ans & un jour , vint tenir fon Lit de Juf- 
tice, non pas au Parlement de Paris, mais à 
celui de Rouen 5 & ce qui eft remarquable , fa 
mérc en fe démettant de fa Régence , fe mît à 
genoux devant lui. 
Il fe paifa à cet adî de Majorité une fcène 

dont 
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dont il ny avait point d'exemple. 0/iet de Châ- C*- 
ti/Ion , Cardinal , Evèque de Beauvais , s*était ^^^ V 
fait Proceftant comme fon frère , & s'était ma- 
rié. Le Pape l'avait rayé du nombre des Car- 
dinaux s lui-même avait méprifë ce titres 
mais pour braver le Pape il aililia à la cérémo- 
nie en habit de Cardinal i fa femme s'iiiTeyaic 
chez le Roi & chez la Reine , en qualité de 
femme d'un Pair du Royaume ; & on la nom- 
mait indifféremment Madame la Conuejfe de 
Beauvais^ & Madame la Cardinale, 

La France était pleine de bizarreries auilî 
grandes. Le défbrdre des guerres civiles avait 
détruit toute police & toute bienféance. Prêt 
que tous les Bénéfices étaient poiTédés par des 
féculiers : on donnait une Abbaye , un Eve- 
ché , en mariage à des filles : mais la paix , le 
plus grand des biens , faifait oublier ces irré- 
gularités, auxquelles on était accoutumé. Les 
Proteftans tolérés étaient fur leurs gardes , mais 
tranquilles. Louis de Condé prenait part aux 
fêtes de la Cour. Ce calme ne dura pas. Le 
parti Huguenot demandait trop de furetés, & 
on lui en donnait trop peu. Le Prince de Con^ 
dé voulait partager le Gouvernement. Le Car« 
dinal de Lorraine , à la tête de fa Maifon , fî 
étendue & fi puiâante , voûtait retenir le pre- 
mier crédit. Le Connétable de Montmorench en- 
nemi des Lorrains, confervait fon pouvoir, 
& partageait la Cour. Les Coligni & les autres 
Chefs de parti fe préparaient à réfitter à la 
Mâifon de Lorraine. Chacun cherchait à dé- 
vores 
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C>^* vorer une partie du Gouvernement* Le Clergé 
CLXVII j>mj côté , les Pafteurs Calvîniftes de Tautrc , 
■ criaient à la Religion. Dieu était leur prétex- 

te; la fureur de dominer était leur Di£U ; & 
les peuples enyvrés de fanatifme étaient les 
inftrumens & les vidtimes de l'ambition de tant 
de partis oppoPés. 

JLouïs de Condi , qui avait voulu arracher le 

iç^7. jeune Fr/i;;ro// IL des mains des Guifes k futi' 
boife , veut encor avoir entre fes mains Char- 
les IX. & l'enlever dans Meaur au Connétable 
de MontmorencL Ce Prince de Condé fit préci- 
fément: la même guerre, les mêmes manœu- 
vres , & fur les mêmes prétextes ( à là Reli- 
gion près ) que fit depuis le grand Condé , du 
même nom de Louis , dans les guerres de la 
Bataille Fronde. Le Prince & l'Amiral donnent la ba- 
^ ^5" taille de St. Denis contre le Connétable , qui 

T«^7. y ^^ bleifé à mort à l'âge de plus de quatxe- 
vingt ans , homme intrépide à la Cour com- 
me dans les armées , plein de grandes vertus 
& de défauts , Général malheureux , efprit au- 
ftère , diificile , opiniâtre , mais honnête hom- 
me & penfant avec grandeur. C'efl; lui qui ré- 
pondit à fon Confefleur ; Penfez - vous que faye 
vécu quatre^ vingt ans pour ne f as [avoir mou- 
rir un quart d^heure ? On porta fon effigie eu 
cire , comme celle des Rois, à Notre-Dame, 
& les Cours fupérieures afiiftèrent à fon fer- 
vice par ordre de la Cour : honneur dont l'u- 
fage dépend , comme prefque tout , de la vo- 
lonté des Rois & des circonibnces des tems. . 

Cette 
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Cette bataille de St. Denis fut Indécife , & Cv; 
la France n'en fut que plus malhcureufe. L'A- CLXVIt 
mirai de Coligni , l'homme de fon tems le plus "^^ ' 

fécond en reflburces , fait venir du Palatinat n^^-r 
près de dix - mille AUemans , ians avoir de quoi ^^ fg co- 
les payer. On vit alors ce que peut le fanatii^ tife pour 
me fortifié de Tefprit de parti. L'armée de l'A- payer fe« 
mirai fe cottifa pour foudoyer Parmée Palatine, al^^s : 
Tout le Royaume eft ravagé. Ce n'eft pas une ^^^?^^ 
guerre dans laquelle une Puiflànce aâèmble fes ^^^ • 
forces contre une autre , & eft viâorieufe ou 
détruite : ce font autant de guerres qu'il y a 
de villes ; ce font les citoyens , les parens 
acharnés partout les uns contre les autres , le 
Catholique , le Proteftant , l'indifférent , le Prê- 
tre , le Bourgeois n'eft pas en fureté dans fon 
lit : on abandonne la c^lture des terres , ou 
oa les laboure le fabre à la main. On fait en- 
cor une paix forcée: mais chaque paix n'eft x$^l« 
qu'une guerre fourde , & tous les jours font 
marqués par des meurtres & par des aâTailInats. 

Bientôt la guerre fe fait ouvertement. C'eft 
alors que la Rochelle devint le centre & le 
principal fiége du parti Reformé y la Gepève de 
la France. Cette ville affez avantageufement 
fituée fur le bord de la Mer pour devenir une 
République floriâante , l'était déjà à pluHeurs 
égards ; car ayant apartenu aux Rois d'Angle- 
terre depuis le mariage d'Eléonore de Guienne 
avec Henri IL elle s'était donnée au Roi de 
France Charles V. à condition qu'elle aurait 
droit de battre en fon propre nom de la mon- 

noie 
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Ch. noie d'argent , & que fes Maires & (es Ëche- 
^^^^ vins feraient repûtes nobles : beaucoup d'ao. 
* très privilèges , & un commerce aflêz étendu, 

la rendaient aâèz puiiTante , & elle le Fut juC 
qu'au tems du Cardinal de Richelieu, La Rei- 
ne Elifaheth la fàvorifait. Elle dominait alors 
fur l'Âunis, la Saintonge, &.i'Angoumois, où 
Sataille fe donna la célèbre bataille de Jarnac. 
dejarnac Le Duc d'Anjou, depuis Henri II L à latè- 
15. Mars tç de l'armée Royale, avait le nom de Géoé- 
*^ ^' rai ; le Maréchal de Tavatmes Tétait en elFeti 
il fut vainqueur. Le Prince Lofus de Condé fut 
tué, ou plutôt aiTaffiné, après fa défaite, par 
Montefquiou Capitaine des Gardes du Duc d'Àn- 
}ou. Coligni, qu'on nomme toujours /'^i»iir^, 
quoiqu'il ne le fut plus , raâèmbla les débris 
de l'armée vaincue, & rendit la viétoire des 
Royaliftes inutile. La Reine de Navarre Jeath 
ne J^Albret , veuve du faible Antoine , préfen- 
ta fon fils à l'armée, le fit reconnaître Chef 
du parti î de forte que Henri IV. le meilleur 
des Rois de France , fut ainîi que le bon Roi 
Louïs XI L rebelle avant que de régner. L'A- 
miral Coligni fut le Chef . véritable & du parti 
& de l'armée, & fèrvit de père à Henri IV. & 
au^ Princes de la Vlaifon de Condé. 11 fondent 
feul le poids de cette caufe majheureufè, man- 
quant d'argeiît , & cependant ayant des trou- 
pes i trouvant l'art d'obtenir des fecours AUe- 
mans , fans pouvoir les acheter \ vaincu encor 
x5^^é à la journée de Moncontour dans le Poitou» 
par l'armée du Duc d'Anjou , & reparant toû- 
j^nnr'î les ruines de fon parti. Il 
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D n'y avait point alors de manière unîfor- Cir* 
mq de combattre. L'Infanterie Allemande & CLXVIl 
Sujfle ne fe fcrvait que de longues piques 5 la '' 

Françaife employait plus ordinaîrenicnt des ar- 
quebufes avec de courtes hallebardes : la Ca- 
Valérie Allemande fe fervait de piltolets 5 la 
Françaifè ne combattait guèrcs qu'avec la lance. 
On entremêlait fouvent les bataillons & les 
efcadrons. Les plus fortes armées n'allaient pas 
alors à vingt mille hommes : on n'avait pas 
de quoi en payer davantage. Mille petits com- 
bats fuivirent la bataille de Moncontour dans 
toutes les Provinces. 

Enfin au milieu de tant de dëfolatîons , une La St. 
nouvelle paix femble faire refpirer la France » ^^^hc- 
mais cette paix ne fait que la préparation de la ^^^ 
St. Barthelemi. Cette affreufe journée fut mé-, 1570? 
ditée , & préparée pendant deux années! On a 
peine, à concevoir comment une femme telle 
que Catherine de Médicts , élevée dans les plai- 
firs , & à qui le parti Huguenot était celui qut 
lui fallait le. moins d'ombrage, put prendre une 
réfolution fi barbare. Cette horreur étonne 
encôr davantage dans un Roi de vingt ans. 
La fadion des Guifes eut beaucoup de part à 
r^ntreprife. Deux Italiens , depuis Cardi- 
naux , Birague & Rets , difpoferent les et 
prits. On ie faifait un grand honneur alors 
des maximes de Machiavel , & furtout de cet- 
le qu'il ne faut pas faire le crime à demi. Là 
maxime , qu'il ne faut jamais commettre de cri. 
mes , eût été même plus politique > mais les 
H. G. font. IV. V mœurs 
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^ ^^' mœurs étalent devenues féroces par les gàe^* 
CLXVII j.g5 civiles , malgré les fêtes & les plaifirs qaé 
^ Catherine de MiJicis entretenait toujours à lé 

Cour. Ce mélange de galanterie & de fureurs» 
de voluptés & de carnage » forme le plus bU 
zarre tableau , où les contradiûions de Pelpè- 
te humaine fe foient jamais peintes. Cbarks IX» 
qui n'était point du tout guerrier , était d'un 
tempérament fanguinaire î & quoiqu'il eût des 
maitrefTçs , Ton cœur était atroce. Ceft le pre- 
mier Roi qui ait confpiré contre fes fujets. L<| 
trame fut ourdie avec une difCmulation auifî 
profonde que l'action était horrible. Une (êu^ 
le chofe aurait pu donner quelque foupçon ; 
C'eft qu*un jour que le Roi s'amufant à chaâêr 
des lapins dans un clapier ; Faites- les^moi tous 
for tir 9 dit- il, afin que faye leplaifir de les tuer 
tous. Âuflî un Gentilhomme du parti de Oh 
ligni quitta Paris , & lui dit » en prenant con- 
gé de lui : Je m'enfuis > parce qu^on nom fait 
trop de carejfes. 
^^^2. L'Europe ne fait que trop comment Chartes 
IX. maria fa fœur à Henri de Navarre , pouf 
le faire donner dans le piège ; par quels fer- 
mens il le raflfura , & avec quelle rage s'exé- 
cutèrent enfin ces maflacres projettes pendant 
deux années. Le Père Daniel dit , que Charles 
IX. joua bien la Comédie , qu^il fit parfaite^' 
tnentfon perfonnage. Je ne répéterai point ce 
que tout le monde fait de cette Tragédie abo- 
minable : une moitié de la Nation égorgeant 

Tautre» le poignard & le crucifix en main ; 

le 
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le Roi lui - même tirant d'une arquebufe fur C ni 
les malheureux qui fuyaient. Je remarquerai CLXVII 
feulement quelques particularités $ la préraié- 
re , c'efl: que (i on en croit le Duc de SuSy , 
& PHiftorien Matthieu , & tant d'autres , Hmri 
IV. leur airait fouvent raconté, que jouant 
2ahi dés avec le Duc dUAJençon & le Duc de 
Guifs , quelques jours avant la St. BartheUmi, 
ils virent deux fois des taches de fang fur les 
dés , & qu'ils abandonnèrent le jeu mfis d'é-> 
pouvante. Le Jéfuite Daniel , qui a recueilli co 
fait , devait {avoir dffez de Phyfîque , pour ne 
pas ignorer que les points noirs , quand ils font 
un angle donné avec les rayons du Soleil , pa-> 
raiâènt rouges ; c'eft ce que tout homme peut 
éprouver en lifant ; & voilà à quoi (e rédui* 
lent tous les prodiges. Il n'y eut certes dans 
toute cette aâion d'autre prodige que cette 
fureur religieufe, qui changeait en bêtes féro- 
ces une Nation qu'on a vu fouvent fi douce 
& fi légère. 

Le Jéfuite Daniel répète encor, que lorfqu^on 
«ut pendu le cadavre de Coligni au gibet de 
Montfàucon,, Charles IX» alla repaitre fes yeux 
de ce fpeâacle , & dit, que le corps £un ejtnenti 
enort [entait toujours bon : il devait ajouter , 
^ue c'eft un ancien mot de ViteUius , qu'on s'eft 
avifé d'attribuer à Charles IX. Mais ce qu'on 
doit le plus remarquer , c'eft que le Père Da^ 
fiiel veut faire croire que les maflacres ne fu- 
irent jamais prémédités. Il fe peut que le tems» 
|ji lieu > la manière > U nombre des profcrits 
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Tfr. n'euiTént pas été concertés* pendant deux an^ 
CLXVII nées . niais il cft vrai que le deffein d'extermi- 
ner le parti était pris dès longtems. Tout ce 
d^ft-^^' que raporte Mezerai , meilleur Français que 1« 
diijéfuite J^^"^^^ Dâfw/>/, &Hiftorien très fupérieur dans 
Daniel, l^s cent dernières années de la Monarchie » ne 
permet pas d'en douter,- & Daniel Ce contre- 
dit lui- même, en louant Charles IX. d'avoir 
bien joué la Comédie, d'avoir bien hit fon rôle» 
Les mœurs des hbmmes , l'ePprit de parti » 
fe connaîflent à la manière d'écrire l'Hiftoire» 
Daniel fè contente de dire , qu'on loua à Ro- 
me le zèle du Roi ^ ^ la terrible punition qvCil 
avait fait des hérétiques, Baronius dit que cet- 
te aâion était néceiTaîre. La Cour ordonna 
dans toutes les Provinces les mêmes maiTacres 
qu'à Paris ; mais pluHeurs Commandans rcfu* 
fèrent d'obéir. Un St. Herem en Auvergne, 
un la Gtiiche à Mâcon , un Vicomte d' Orte à 
Bayonne , & plufieurs autres écrivirent à Char- 
les JX. la fubftance de ces paroles ^ qu'ils fi' 
riraient pour [on fervice , mais qu^ils rCajfajJi" 
fieraient perfonne pour [on fervice. 
Ptoccf* Ces tems étaient (i ftmeftes , le iànatifine ott 
fibn an- la terreur domina tellement les efprits , que le 
nuelle Parlement de Paris ordonna que tous les ans 
pour ren- ^j^ kt?àt une Proceflîon le jour de la St. Bar; 
xc gra- fi^^iç^^i ^ pQUf rendre grâces à Dieu. Le Chaâ- 
Di-E^xj^Q^o^Xiéx de P Hôpital penfa bien autrement, en 
piaffacrcs écrivant , excidat illa dies. La Proceflîon ne fc 
fit point , & on eut enfin horreur de confacrer 
la mémoire de ce qui devait être oublié pour 

jamas» 
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'jamais. Mais dans la cha!cur de révénement Cnr. 
la Cour voulut que le Palrlement fit le procès CLXVIl 
à PAmiral aprèâ fa mort , & que l'on cohdam» 
nat juridiquement deux Gentilshommes de Tes 
amis , Briquematit & Cavagnes. Us furent traî- 
nés à la Grève fur la claye , avec l'effigie de 
Coligni , & exécutés. Ce fut le comble des hor- 
reurs , d'ajouter à cette multitude d'affaillnats 
les formes de la Juftice. 

.S'il pouvait y. avoir quelque chofe de plus 
déplorable que la St. Barihelemi^ c'eft qu'élit 
fit naître la guerre civile ^ au lieu de couper la 
racine des troubles. Lçs . Calviniftes ne pen- 
lerent plus dans tout le Royaume qu'à vendre 
chèrement leurs vies. On avait égorgé envi* 
ron foixante mille de leurs frères en pleine 
paix : il en reftait environ deux millions pour 
feire la guerre. De nouveaux mafl&cres fuivent 
donc de part & d'autre ceux de la St. Bar» 
thelemi. Le fiége de Saçcerré fut mémorable. 
Les HIftoriens difent que les Réformés s'y dé- 
fendirent comme les Juifs à Jérufalem contre 
Titus i ils fuccombèrent comme eux ; ik y 
éprouvèrent les mêmes extrémités : & on ra- 
porte qu'un père & une mère y mangèrent 
leur propre fille. On en dit autant depuis du 
fiége de Paris par Henri IV* 
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CHAP. C£NT> SOIXANTE' HVITIEMX^ 

SOMMAIRE 

DES PARTICULARITES PRINCIPALES 

DU CONCILE DE TRENTE- 

idée des /^ ^Eft au milieu de tant de raerres de Re- 
,ConcUe«. V^ligion, & de tant dedëlaftres» que le 
Concile de Trente fut aflemblé. Ce Concile 
fut le plus long qu'on ait jamais tenu » & ce- 
j;)enclant le moins orageux. Il ne forma point 
de fchifme comme le Concile de Baile ; il n'al- 
luma point de bûchers comme celui de Con- 
fiance ; il ne prétendit point dëpofer des En^ 
pereurs comme celui de Lyon i il fe garda d'i- 
miter celui de Latran » qui dépouilla le Comte 
de Touloufe de Phéritage de fes pères ; encor 
.moins celui de Rome, dans lequel Grégoire 
VIL alluma l'incendie de l'Europe , en o(ànt 
dépofleder l'Empereur Henri IV. Le troifiéme 
& le quatrième Concile de Conftantinople, 
le premier & le fécond de Nicée avaient ëcé 
des champs de difcorde. Le Concile de Trente 
fut paifîble , ou du moins {es querelles n'eu- 
rent ni éclat ni fuite. 

S'il eft quelque certitude hiftorique , on ta 
trouve dans ce qui fut écrit fur ce Condle 
par les contemporains. Le célèbre Sarpi^ ce 

défen- 



i 



Du Ccircitc DE Trente; 9x1 

4fièfifèur de la liberté Vénitienne , plus connu Cit 
fous le nom de Fra Paolo , & le Jéfuite Fa-^ »xvm 
lavicmi fon antagonifte, font d'accord dans - 
l'eâèntiei des faits. Il eft vrai que Palavicini ^^via» 
compte 360. erreurs dans Fra Paolo ,• mais p-j^i^ 
quelles erreurs ? Il lui reproche des méprifes comp^i 
dans les dattes & dans les noms. Palavidni xés. 
lui - même a été convaincu d'autant de fautes 
que fon adverfaire ; & quand il a raifon con- 
tre lui, ce n'eft pas la peine d'avoir raifon. 
Qu'importe qu'une lettre inutile de Lion X 
ait été écrite en içitf. ou 17. ? que le Nonce 
Aràniholdo^ qui vendit tant d'Indulgences dans 
le Nord, fiiit le fils d'un Marchand Milanais» 
ou d'un Génois ? Ce qui importe , c'eft qu'il 
ait fait trafic d'Indulgences. On fe foucie peu 
que le Cardinal Martinufius ait été Moine de 
St. Bafile j ou Hermite de Sf* Paul ; mais oi\ 
s'intéreflfe à favoir fi ce défenfeur de la Tranfiû 
vanie contre les Turcs , fut aflàifiné par leis 
ordres de Ferdinand L frère de Charles V. 
Enfin, Sarpi & Palavidni ont tous deux dit 
la vérité d'une manière différente ,• l'un en 
homme libre , défenfeur d'un Sénat libre 5 l'au- 
tre en Jéfuite qui voulait être Cardinal. 

Dès l'an 1533. Charles V. propofa la con- 
vocation de ce Concile au Pape Clément VIL 5 
qui encor effrayé du faccagement de Rome & 
de fa prifon , craignant que le prétexte de (a 
bâtardife n'enhardit un Concile à le dépofer, 
éluda cette propofition , fans ofer refufer l'Em- 
^?ereur. Le Roi de France François L propofa 

V 4 Genève 
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Ch. Genève pour le Reu de raflêmblée , prédfôî 
CLXTiii. jj^ejj^. jjans Iq tems qu'on commençait à prè- 

' " cher la Réforme dans cette ville. Il ctt btèa 

•*^^^' probable que fi le Concile fe fut tjsnu à Ge- 
nève, le parti des Reformés y eût beaucoup 
perdu. 
Où fe Pendant qu'on diffère , les Proteftans d'Aï- 

tiendra lemagne demandent un Concile National, '& 
le Çoua-ç^ fondent dans leur réponfe au Légat Conta- 
^ rini, fur ces paroles expreflès , Quos^td deux m 

trois feront ajfemblés en mon nom , je ferai coi 
milieu d'etixt On leur accorde que cet article 
efè certain , mais que fi dans cent mille endroits 
:de la Terre , deux ou trois perfonnes font af- 
'femblées en ce nom , cela pourrait produire 
cent mille Conciles, & cent mille CoiifefEons 
de foi diiFérentes ,• en ce cas il n'y aurait eil 
jamais de réunion , mais auflî il n'y eût ja- 
mais eu de guerre civile. 

Le Pape Faul IIL Farnêfe , propofe Vîcencc; 

mais les Vénitiens répondent que le Divan de 

'Conftantinople prendrait trop d'ombrage d'une 

' âflemblée de Chrétiens dans le territoire de 

"Venife. Il propofe Mantoue j mais le Seigneur 

de cécte ville craint d'y voir une garnifon étran- 

X54Z. gère; enfin il fe décide pour la ville de Trente, 

voulant complaire à l'Empereur dont il avait 

très- grand befoin j car il efpérait alors obtenir 

rinveftiture du Milanais pour fon bâtard Pierre 

Farnêfe 9 auquel il donna depuis Parme & 

Plaifance. 

Le Concile eft enfin convoqué par une 

Bulle 
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Snlic de P autorité du Fére ^ du Fils 9 du St. Cm: 
Bfprit-, des Apôtres Pierre ^ Paul^ laquelle ^^^^J^ 
autorité le Pape exerce en Terre : priant rEm- . ^ 
pereur, le Roi de France & les autres Princes *'*^% 
de venir au Concile. Charles V. témoigne fon 
indignation de ce qu'on ofe mettre un Ç.oî 
à côcé de lui , & furtout un Roi allié des 
. Mufulmans , après tous les fervices rendus 
par l'Empereur à TEglife. Il oubliait le pillage 
de Rome. 

Le Pape Paul II L voulant donner Finvefti- Bonne ' 
turc de Parme & Plaifance à fon bâtard, croyait Bulle de 
alors avoir befoin du fecours de François L^^^^h 
Pour intimider l'Empereur, prelTé à la fois 
par les Turcs & par les Proteftans , il menace 
Charles V. du fort de Dathan , Coré & Abiron i 
s'il s'oppofe à l'invefticure de Parme ; ajoutant 
que les Juif s font difperfés pour avoir fupplicié 
le Maître, & que les Grecs font affervis pour- 
avoir bravé le Vicaire. 

Après bien des intrigues , l'Empereur & le 
Pape fe réconcilient. Charles permet que le^ 
bâtard du Pape régne à Parme; & Paul en- 
voyé trois Légats pour ouvrir à Trente Içi 
Concile qu'il doit diriger à Rome. Ces Légats 
ont un chiffre avec le Pape; c'était une in- 
vention alors très-peu commune, & dont les 
Italiens fe fervirent les premiers. 

Les Légats & l'Archevêque de- Trente com- Quatre ' 
mcncent par accorder trois ans & cent-foixante ans d'In- 
jours de délivrance du Purgatoire à quiconque du^gen^ 
fe trouvera dah$ la ville à l'ouverture du Con-*^*^^}^ 
cUe. Le^^^^^^ 
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C*, l^ Pape défend par une Bulle qu^aucun Fré-^ 
•ixVni. |gj comparaiflè par Procureur , & auffi-tôt Ici 
^ Procureurs de TArchevèque de Mayence arri- 

**^^* vent & font bien reçus. Cette loi ne regardait 
pas tes Evèques Princes d'Allemagne» qu'oa 
avait tant d'intérêt de ménager. 
Août Paul III, inveftit enfin fon fils Pierre Lotus 
famèfe du Duché de Parme & de Plailance , 
9vec la connivence de Charles- Quint , & publie 
un Jubilé. 
Pl^iifant Le Concile sV)UVTe par le Sermon de PEvè- 
^ftnon à que jç Bîtonto. Ce Prélat prouve qu'un Con- 
^rtZ ^'^ ^^^^^ néceflaire , prémiërement „ parce que 
Concile. î> plufieurs Conciles ont dépofé des Rois & 
j, des Empereurs , fecondement parce que dans 
^ ï EneUe Jupiter aflembla le Confeil des Dieuir. 
^ Udit qu'à la création de Thomme» & à la 
5^ tour de Babel, Ditu s'y prit en forme de 
^ Concile, & que tous les Prélats doivent 
^ fe rendre à Trente comme dans le cheval 
^ de Troye : enfin que la porte du Concile 
^.& du Paradis eft la même} l'eau vive en 
„ découle, les Pérès doivent en arrofer leurs 
^ coeurs comme des terres féches ; faute de 
^ quoi , le St. Efprit leur ouvrira la bouche 
,) comme à Balaam & à Caïphe. 
. Un tel difcours femble réfuter ce que nous 
avons dit de la renaiflànce des Lettres en Italie. 
Mais cet Evèque de Biconto était un Moine 
du Milanais ; un Florentin , un Romain , un 
«lève des Bembo & des Caz^a , n'eût point parlé 
iiinfi. Il faut fonger que le bon goCit établi 

dans 
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3am plufîeurs villes ne s'eft jamais étenda dans Cs; ' 
toutes les Provinces. cixvm. 

La première chofe qui fut ordonnée par le '^ 

Condle, c'cft que les Prélats ftifTcnt toujours '^* " 
revêtus de rhabit de leur proFeflion. La cou- 
tume était alors de s'habiller en féculiers > ex- 
cepté quand ils ofHciaicnt. 

Il y avait alors peu de Prélats au Concile > 
& la plupart des Evêques des grands Sièges me- 
naient avec eux des Théologiens qui parlaient 
pour eux. Il y avait auifi des Théologiens 
cmplovés par le Pape. 

Prelque tous ces Théologiens étaient ou de Pr^mî*' 
rOrdre de St. François , ou de celui de St. ^" ^^- 
Dominique. Ces Moines difputèrcnt fur Ie|^^^^!^ 
péché originel » malgré les ÂmbaiTadeurs de 
l'Empereur , qui réclamaient en vain contre 
ces difputes, regardées par eux comme inutiles. 
Ces Moines entamèrent la grande queftion , (î ( 
Ja Vierge Mère de Tësus-Christ naquit fou- 
mifè au péché d^Aaam ? Les Dominicains en- 
nemis des Francifcains fputinrent toujours avec 
St. Thomas qu'elle fut conçue dans le péché. 
La difpute fut vive & longue , & le Concile 
ne la termina qu'en ftatuant qu'on ne com-Bonn« 
prenait pas la Vierge dans le péché originel d^cifioib 
commun à tous les hommes , mais auffî qu'on 
ne l'en exceptait pas. 

Dufrat Evèque de Clermont demande en- 
fuite qu'on prie Dieu pour le Roi de France 
comme pour l'Empereur, puifque ce. Rot a 
été invité au Concile » mais il eft refufé , fous 

pré- 
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Cff. prétexte qu^ii aurait fallu prier auffi pour let 
cixviii. autres Rois , & qu'on aurait îndifpole ceux 
' ^ " qu'on eût nommé les derniers. Leurs Irangs 
n'étaient plus réglés comme autrefois. 

»54^. Pierre d'Anes arrive en qualité d'Ambafla- 
deur de France. C'eft alors que dans une des 
Congrégations il fit cette fameufe réponfe à 
un Evèqlie Italien , qui dit après l'avoir en- 
Callus ' tendu haranguer , Vraimejit ce coq chante bien. 
eantat. Les mots de coq & de Français fignifient la 
même chofe dans la langue Latine dont fe fer- 
yait cet Evèque. D'Anes répondit à ce froid 
jeu de mots , „ Plut à Dieu que Pierre fe re- 
» pentit au chant du coq. 

C'eft ici le lieu de placer le mot de Don 
harthelemi des Martirs Primat de Portugal, qui 
en parlant de la néceflité d'une Réfsrmatîon» 
dit , ,, Léis très-illuftres Cardinaux doivent être 
^ très^illuftrëment réformés. 
' Les Evèques cédaient avec peine aux Car- 
dinaux qu'ils ne comptaient pas dans la Hié- 
rarchie de l'Ëglifci & les Cardinaux alors ne 
prenaient point le titre d'Eminence , qu'ils ne 
le foiit donné que fous Urbain VII L On 
peut encor obferver que tous les Pérès & les 
Théologiens du Concile pariaient en Latin dans 
les Seffions y mais ils avaient quelque peine à 
s'entendre les uns les auttes > un Polonais » 
^ un Anglais, qn V Allemand , un Français, un 
Italien , prononçant tous d'une manière très- 
différente. 

[Jac des; plus, importantes queftions qui fu- 
rent 
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rent agitées fat celle de. la réfidence & de l'é- Ca; 
tabliffement des Evêques de droit divin. Pref- ctiTUfi; 
que tous les Prélats , excepté ceux d'Italie - 

attachés particulièrement au Pape , s'obftinè- Q^n' 
rent toujours à vouloir qu'on décidât que leur ^^^ ^^ ^^^ 
înftîtution était divine ; prétendant que fi elle fideuce. 
ne rétait pas « ils ne fe voyaient pas en droit 
de condamner les Proteftans. Mais auffi en re- 
cevant leurs Bulles du Pape , comment pou- 
vaient-ils être établis purement de droit divin? 
Si le Concile conteftait ce droit , le Pape n'é- 
tait qu'un Evèque comme eux. Sa Chaire était 
la première dans l'Eglife Latine , mais non le 
principe des autres Chaires ; elle perdait fou 
autorité ; & cette queftion, qui d'abord femblait 
purement Théologique , tenait en effet à la poli- 
tique la plus délicate. Elle fut longtems dé- 
battue avec éloquence, & aucun des Papes 
fous qui fe tint ce long Concile , ne foufiirit 
qu'elle fût décidée. 

Les matières de la prcdeftînation & de la De la 
grâce furent longtems agitées. Les décrets ^^^^> .. 
forent formés. Donthtique de Soto Théologien ï'^'îf^''^^ 
dans ce Concile , expliqua ces décrets en faveur 
de l'opinion des Dominicains, en trois volumes 
in-folio i mais Frère André Vega les expliqua 
en quinze tomes à l'avantage des Cordeliers. , 
La dodrine des fept Sacremens fut en fuite : 
examinée longtems avec attention , & n'ex- 
cita aucune difpuce. 

Après avoir établi cette dodlrine telle qu'elle 
«ft reçue par toute l'Eglife Latine, on pafla 

"à 
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à la pluralité des Bénéfices , article plus épié 
neux. Flufieurs voix réclament contre Pabus 
introduit dès longtems de tant de Préiaturei^ 
accumulées dans les mêmes mains. On re- 
nouvelle les plaintes faites du tems de Qé^ 
ment VIL^ qui donna en 1^34. au Cardinal 
Hippolite Ton neveu la jouïflance de tous les 
Bénéfices de la Terre vacans pendant fîx mois. 

Le Pape PatdlIL veut fe rcferver la déd- 
iîon de cette queftion ; mais les Pérès décràtenc 
qu'on ne peut pofleder deux Evëchés à la fois. 
Ils ftatuent pourtant qu'on le peut avec une 
difpenfe de Rome , & c'efl; ce qu'on n'a jamais 
refufé aux Prélats Allemans s ainfi il eft arrive 
qu'un Curé ne jouit jamais de deux Paroiâès 
de cent écus chacune , & qu'un Prélat poflede 
des Evêchés de plufieurs millions. Il était de 
l'intérêt de tous les Evêques du Monde , de 
tous les Princes & de tous les Peuples , de dé^ 
raciner cet abus ; il eft cependant autorifé. 

Cet article ayant mis quelque aigreur dans 
les elprits , Paid IIL transfère le Concile de 
Trente à Bologne , (bus prétexte des maladies 
qui régnaient à Trente. 

Pendant les deux premières feiHons du Con- 
cile à Bologne , le bâtard du Pape Pierre- Lotus 
Farnèfe Duc de Parme, devenu infuportable 
par l'inlblence de fes débauches & de fes rapi- 
nes , eft afTafllné dans Plaifance, ainfi que Cojhû 
de Médicis l'avait été auparavant dans Florence» 
& Julien avant ce Cofme , & le Duc Galéas à 
jyiiian»1& tant d'autres Princes nouveaux. Il 
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tfeft pas prouvé que Charles- Quint eût part k Cç ^ 
ce meurtre , mais il en recueillit le fruit des clxvixû 
le lendemain , & le Gouverneur de Milan fe . ^ 
faifît de Plaifance au nom de l'Empereur. 

On peut juger fi cet affaffinat ^ cette prom* ^S4fi^ 
ptitude à priver le Pape de la ville de Plaifan- 
ce , mirent des diâènflons entre TEmpereur & 
Faut IIL Ces querelles influaient fur le Con- 
cile ; le peu d'Evèques Impériaux reftés à 
Trente ne voulaient point reconnaître les Pé^ 
res de Bologne* 

C'eft dans le tems de ces divifîôns que Char^ 
les - Quint ayant vaincu les Princes Proteftans 
dans la célèbre bataille de Mulberg en 1547.» 
& marchant de fuccès en fuccès , mécontent 
du Pa^e , n'efpérant plus rien d'un Concile dî« 
vifê , ambitionne la gloire de faire ce que nV 
vait pu ce Concile , de réunir , du moins pour 
un tems , les Catholiques & les Protelbns d'Al- 
lemagne. Il fait travailler des Théologiens de 
tous les p^irtis ; il fait publier fon itéalt , foa 
intérim , profeflîon de foi paflagére en atten- 
dant mieux. Ce n'était point fe déclarer Chef 
de l'Eglife comme le Roi d'Angleterre Henri 
VI IL 9 mais c'eût été l'être en effet , fi les Al- 
lemans avaient eu autant de docilité que les 
Anglais. 

Le fondement de cette formule de Vinterim Intérim» 
eft la dodrine Romaine , mais mitigée , & ex- 
pliquée en termes qui peuvent ne point cho- 
quer les Réformateurs. On permet aux Peu- 
ples le via dans la Communion > on permet 

aux 
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Ch. aux Prêtres le mariage. H y avait de quoi corf 

cLxviii. tenter tout le monde , fi refprk de divifion ' 

' pouvait jamais être content ; mais ni les Catho- 

*^*^* lîques, ni les Proteftans rie furent fatisfaîts. 

Paul III. qui pouvait éclater contre cette cn- 

treprife , gafda le fîlence. Il prévoyait qu'elle 

tomberait d'elle-même; & s'il ofàit fe fervir 

des armes des Grégoire VIL & des Innocent IV. 

contre l'Empereur , l'exemple de l'Angleterre 

& le pouvoir de Charles le faifaîent trembler. 

D'autres intérêts , plus preâans parce qu'ils 
font particuliers , troublent la vie du Pape. 
L'affaire de Parme & de Plaifance était des 
plus épineitfes & des plus bizarres. Charles- 
Quint comme Maître de la Lombardie , vient 
de réunir Plaifance à ce Domaine , & peut y 
réunir Parme. 
Afiîàres Le Pape de fon côté veut réunir Parme ï 
féricufes l'Etat Eccléfiaftique , & donner un équivalent 
à fon petit -fils OSave Fantife. Ce Prince a 
époufé une bâtarde de Charles ^ Quint qui lui 
ravit Plaifance; il eft petit -fils du 'Pape , qui 
veut le priver de Parme ; perfécuté à la fois 
par fes deux grands-péres , il prend le parti 
â'implorer le fecours de la France & de réfif- 
ter au Pape fon ayeul. Ainfî dans le Concile 
^e Trente c'eft Tincontinence du Pape & rEm- 
^ereur qui forment la querelle la plus impor- 
tante. Ce font leurs bâtards qui produifent 
les plus violentes intrigues , tandis que des 
Moines Théologiens argumentent. Ce Pontife 
faifî de douleur > meure comme prefque tous 

les 
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le* Souverains au milieu des troubles qu'ils Cn: 
ont excités, & qu'ils ne voyent point finir. ^^^^"îr 
De grands reproches , & peut - être beaucoup ^ 
de calomnies flétrilTent fa mémoire. 

Jean A/ Monté , Jules III. eft éhi , & co,n- La que* 
ftnt à rétablir le Concile à Trente ; mais la ^f^^^ ^® 
querelle de Parme traverfe toujours le Co4i- Jj.ai^% 
cile. O&avé Famêfe perfifte à ne point rendre toufours 
Parme à l'Eglife; Charles - Quint s'obftine àicConci-* 
garder Plaifance malgré les pleurs de fa fille le. 
Marguerite époufe d'u&ave j une autre bâtarde 
fe jette à la traverfe & attire la guerre en Italie; 
c^cft la femme d'un frère à'OBave^ fille du 
Roi de France Henri IL , & de la Duchefle ^ -^ 
de Valcntinoîs ; elle obtient aifément qiie [- 
Hertri fan père fe mêle de la querelle. Ce Roi \* 
protège donc les lUrnèfes contre l'Empereur 
& le Pape , & celui qui fait brûler les Pro- 
teftans en France , s'oppofe à la tenue d'utl 
Concile contre les Proteftans. 

Tandis que le Roi Très-Chrétien fe déclare ^^ ,^oï 
contre le Concile, quelques Princes Protef- ÎT^^V'. 
tans y envoyent leurs Ambafladeurs , cam- ^^j^^^.^ ^^ 
me Maurice nouveau Duc de Saxe, un Ducçoncilc. 
de Vîrtemberg, & enfuite PEleâeur dé Bran- 
debourg j mais ces Miniftrés peu fatisfaits s'en 
retournent bientôt. Le Roi de France y en- 
voyé auflî un Ambafladeur , Jeqties Amiot , 
plus connu par fa naïve traduction de tltt^ 
torque 9 que par cette Ambaflade ,• maïs il n'ar- 
rive que pour protefter contre raffcmbléé. 

Cependant deux Eledeurs, Mayence & Tré'- 

H. G. Tom. IV. • X ves » 
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Cu. ves > prennent fëance au deflbus des Légats $ 

^^VHi. deux Cardinaux Légats , deux Nonces > deux 

- Ambaflàdeurs de Charles ^ Quint ^ un du Roi 

*^^*' des Romains, quelques Prélats Italiens, Et 

pagnols , AUemans , rendent au Concile foa 

adivité. 

Corde-* Les Cordellers & les Jacobins partagent en-* 

liers & cor les opinions des Pérès fur TEuchariftie corn- 

Jacobini ^^ fy^ j^ prédeftînatîon. Les Cordetiers fou- 

reuT^r ^^^^'^^^^ fl^® ^® Corps de Ditu dans le Sacre* 

rsucha* ^^^^ P^^^ d'u^ l^^u ^ un zntxt \ & les Jaco« 

tiftîe. bins affirment que ce Corps ne paflè point d'un 

lieu à autre, mais qu'il eft fait, en un inflant, 

du pain tranfubftantié. 

^ Les Pérès décident que le Corps divin eft 

fous Papparence du pain , & fon fang fous Tap- 

parence du vin \ que le Corps & le Sang font 

enfemble dans chaque efpèce par concomitan-* 

ce , tous entiers , reproduits en un inftant dans 

chaque parcelle & dans chaque goutte , aux*» 

quelles on doit un culte de latrie. 

Prétendu Cependant , le Prince Philippe fils de Char- 

bal don- les- Quint ^ depuis Roi d'Efpagne , & le Prince 

r^ ^Hi ^^ héréditaire de Savoye paiTenc par Trente. Il 

Concile. ^^ jj^ j^^g quelques livres concernant les beaux 

Arts , que les Pérès dmtnèrent un bal à ces Prin^ 
ces , que le Cardinal de Mantoue ouvrit le hait 
& que les Pérès ianfirent avec beaucoup de 
gravité & de décence. On cite fur ce fait le Car- 
jdinal Paiavicini , & pour faire voir que la dan* 
fe n'eft point une chofe profane , on fe prévaut 
.du nience de Fra Paolo qui ne condamne point 
ce bal du Concile^ I^ 
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il eft vrai que chez les Hébreux & chez les ^^- . 
Gentils , la danfe fut fouvent une cérémonie ^^^^'^ * 
religieufe. Mais il n^eft pas vrai, comme on le ^^ , 
dit , que Palavicin parle de cette danfe des Pé- 
rès. On réclame en vain l'indulgence de Frà 
Paolo y s'il ne condamne point ce i3al , c'eft 
qu'en effet les Pérès ne danfèrcnt point. Pala^ 
vicin dans fon livre onzième chap. 1 5 . dît feu- 
lement , qu'après im repas magnifique donné 
par le Cardinal de Mantôue Préfident du Con- 
cile » dans une falle bâtie exprès à trois cent 
pas de la ville , il y eut des divertiflemens , de$ 
joutes , des danfes ; mais il ne dit point du - » 

tout que ce Préfident & le Concile ayent danfé. 
' Au milieu de ces divertilfemcns & des bc- Cardrmi 
fcupatîons plus férieufejs du Concile, Ferdinand L a^affi»»» 
Roi de Hongrie , frère de Charles Qtiint . fait 
ââaffiner le Cardinal Martinujius en Hongrie. 
Le Concile à cette nouvelle eft plein d'mdigna- 
tîon & de trdublc. Les Pérès remettent la con- 
haiflance de cet attentat au Pape, qui n'en peut 
connaître 9 ce n'eft plus le tems des Thomas B^^ 
quet & des Henri IL d'Angleterre. Jides lit. 
excommunie les aflaffins qui étaient Italiens , 
& au bout de quelque tems déclare le Roi Fer^ 
dinandi frère du puiflant Charles- Quint, abfou5 
des cenfures. Le meurtre du célèbre MartinU- 
[lus demeure dans le grand nombre des aflàffi- 
nats impuiiis^ qui deshonorent la nature hu- 
maine. 

De plus grandes eritreprifes dérangen*^ le 
Ck)ncile. Le parti Proteftant défait à Mulberg 
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Cv. reprend vigueur; il eft en armes» Le ffouvd 
«zviii. Eleâeur de Saxe Maurice af&ége Augsbourg, 
"— "^ L'Empereur eft furpris dans les défilés du Tî* 

MÇi. roi, obligé de fiiïr avec fon frère Ferdinand i 
Le Cou- jj p^^ j ^^^^ jç jj^jç jç ç^^ vidoires. Les Turcs 

gm^*^" menacent la Hongrie. Henri IL toujours li- 
gué avec les Turcs & les Proteftaru, tandis (|u'i{ 
fait brûler les Hérétiques de fon Royaume , 
envoyé des troupes en Allemagne & en Ita» 
lie; les Pérès du Concile s'enfuïent en hâte 
de la ville de Trente, & le Concile eft oublié 
pendant dix années. 
Cf^ob Enfin en is6o. Medequim^ Pie IV. qui fe 
dtfàit de la Maifbn de ces grands Négodans »• 
& de ces grands Princes les Midicis , reflufctte 
le Concile de Trente. Il invite tous les Princes 
Chrétiens, il envoyé même des Nonces aux Prin- 
ces Proteftans aâêmblés à Naumbourg en Saxe. 
Il leur écrit, â ntm cher fils ^ mais ces Princes 
ne le reconnaiflent point pour ^ père , & refu- 
fent fes lettres. 
i.^ €%, Le Concile recommence par une Proceifion 
Il recom* de cent douze Evèques entre deux files de 
metice. Moufquetaires. Un Evèque de Regio prêche 
avec pins d'éloquence que n'avait fait TEvèque 
de Bitonto. On ne peut relever davantage le 
pouvoir de PEglife 3 il égale fon autorité à cel- 
le de Dieu : Car , dit- il , PfgUfe a défruit la 
Chrconcifion & le Sabat que DiEU mime avaient 
ordonnés. Dans les deux années if62. & 63' 
que dura la reprife du Concile , il s'élève pref- 
que toujours des difputes entre les Amt^flà- 

deurs 
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iemt (ur la préféance. Ceux de Bavière veu* Cs; 
lent remporter fur ceux de Venifc ; mais ils ctxviif. 
cèdent enfin après de longues conteftati(Mis. "" 

Les Ambaf&deurs des Cantons Suifles Ca> xf^2. 
tholiques demandent la préféance fur ceux du Suiflei 
Duc de Florence , & Pobtiennent. Uun de ces Jj^"jj,^® 
Députés Suiflès nommé Mekhior Luci dît qu'il ennemis 
f ft prêt de foutenir le Concile avec fon épJée , du Cox;« 
& de traiter les ennemis de TEglife comme Tes cUc 
compatriotes ont traité le Curé Zuingle & {es 
adhérens , qu'ils tuèrent & qu'ils brûlèrent pour 
la bonne caufe. 

Mais la plus grande difpute fut entre les Am- QuereK 
baflàdeurs de France & d'Efpagne. Le Comte les fur le 
de Uma Ambafladeur de Philippe IL Roi d'Et P^nMio. 
pagne , veut être encenfë à la Méfie & baifer 
la patène , avant Ferrier Ambafladeur de Fran- 
ce. Ne pouvant obtenir cette diftinâion , il fe 
réduit à (oufFrir qu'on employé en même tems 
deux patènes & deux encenfoirs. Ferrier fut 
inflexible. On fe menace de part & d'autre ; 
le fervice eft interrompu , l'Eglife eft ^remplie 
de tumulte. On appaife enfin ce diff'ërend , en 
fuprimant la cérémonie de l'encenfoir , & le 
baifer de la patène. 

D'autres difficultés retardaient l'examen des 
queftions Théologiques. Les Ambafladeurs de 
l'Empereur Ferdinand fucceflèur de Charles^ 
Quint veulent que cette aflemblée foit un nou- 
veau Concile , & non pas une continuation du 
premier. Les Légats prennent un parti mu 
toyen î ils difent , Nous continuons le Concile en 

X i Findi^ 
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Ch. t indiquant , ^ nous t'indiquons en le continuanK 
CLxviii. Li, grande queftion de l'inllitution & ' de 1^ 
.' réfidence des Prélats de droit divin fe renou- 

!^^^* vclle avec chaleur i les Evèques Efpagnols, aï- 
Difputcf ^^^ ^^ quelques Prélats arrivés de France , fou- 
fur la ré- tiennent leurs prétentions j c'eft à cette occa- 
fidejice, fion qu'ils fe plaignent que le St. Efprit arri- 
ve toujours de Rome dans la malle du Cou- 
rier , bon n^ot célèbre dont les Proteftans ont 
triomphé. 

Pie IV. outré de l'obUination des Evèques, 
dit que les Ultramontains font ennemis du St. 
Siège, qu'il aura recours à un million d'écus 
d'or- Lea Prélats Efpagnols fe plaignent hau- 
tement que les Prélats Italiens abandonnent les 
droits de PEpifcopat , & qu'ils reçoivent du 
Pape foixante écus d'or par mois : la plupart 
des Prélats Italiens étaient pauvres, & le St. 
Siège de Rome plus riche que tous les Eve- 
ques du Concile enfemble , pouvait les aider 
avec bienféance j mais ceux qui reçoivent font 
toujours de l'avis de celui qui donne. 
Pie IV. Pie IV. oiFre à Catherine de Médicis Régen- 
donne de te de France cent mille écus d'or, & cent 
' C^t^he- '"^'^^ autres en prêt, avec un Corps de Suifle5 
riiie de' ^ d'Allemans Catholiques , fi elle veut exter- 
jMédicis. miner les Huguenots de France , faire enfer- 
mer dans la Baftille Monluc Evêque de Va- 
lence, foupçonné de les fàvorifer, & le Chan- 
celier de tHppital non moins fufpeA , mais 
qui était le plus grand homme de France , fi 
ce titre cft du au génie , à la fciencc & la pro- 

bite 
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bitê réunies. Le Pape demande encor qu'on Cs. 
abolifle toutes les Loîx des Parlemens de Fran- oisxriii. 
ce fur tout ce qui concerne TEglife , & dans • 

ces efpérances il donne vingt- cinq mille écus ^V*" 
d'avance. L'humiliation de recevoir cette au- 
mône de vingt- cinq mille écus montre dans 
quel abime de mifére le Gouvernement de Fran- 
ce était alors plongé. 

Ce fut un plus grand opprobre, quand IcNovemhn 
Cardinal de Lorraine arrivant enfin au Concile 
avec quelques Evèques Français , commença 
par fè plaindre que le Pape n'eue donné qua 
vingt-cinq mille écus au Roi fon Maître. C'efl; 
alors que TAmbafladeur Terrier dans fon dit 
cours au Concile compare Charles IX. en&nt 
à l'Empereur Confiantin. Chaque Ambaifadeur 
ne manquait pas de faire la même comparaifon 
en laveur de fon Souverain > ce parallèle ne 
convenait à perfonne ; d'ailleurs Confiantin 
ne reçut jamais d'un Pape vingt -cinq mille 
écus de fubddes , & il y avait un peu de dif« 
férence entre un enfant dont la mcre était 
Régente dans une partie des Gaules , & un Em- 
pereur d'Orient & d'Occident. 

Les Ambaâadeurs de Ferdinand au Concile Plaintes 
fe plaignaient cependant avec aigreur que le de l'Em- 
Pape eût promis de l'argent à la France. Ils P^reur 
demandaient que le Concile réformât le Pape^^^^^". 
& fa Cour, qu'il n'y eût tout au plus que^^^Q^j^ç 
vingt-quatre Cardiaaux: , ainfi que le Concile donne 
de Bafle Pavait itatué , ne fongeanc pas que point 
ce petit nombre les rendait plus çonCdérables. d'argent 

X 4 f ^^*- 
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Ch. Ferdinmd L demandait encor que chaque 
cixvin. tion priât Oi£U dans fa lang^ue , que le ca* 
■ lîce fut accordé aux Laïques, & qu'on lait 

^^^^' fat les Princes AUemans maîtres des biens £c- 
cléfîaftiques dont ils s'étaient emparés. 

On faifaît de telles propofitions quand oa 
était mécontent du Siège de Rome , & on les 
oubliait quand on s'était raproché. 
î^ifputes La dilpute fur le calice dura longtems. 
fur le ca- Plufieurs Théologiens affirmèrent que la coupe 
**^^* n'eft pas néceifaire à la 6ommunion ; que la 
manne du défert , figure de PEuchariftie • 
avait été mangée fans boire, que Jonatbas 
. ne but point en mangeant fon miel , que Je- 
sus-Christ en donnant le pain aux Apôtres 
les traita en Laïques, & qu'il les fit Prêtres 
itfjuil- en leur donnant le vin. Cette quefHon fiit 
let. décidée avant l'arrivée du Cardinal de Lor- 
raine '9 mais enfuite on laifla au Pape la liberté 
d'accorder ou de refufer le vin aux Laïques, 
félon qu'il le trouverait plus convenable. 
Flaifant La queftion du droit divin fe renouvelhût 
4ifcourg toujours & divifait le Concile. C'eft à cette 
f V^.^"?' occafion que le Jéfuite Laines , fucceffeur d'/- 
^^^^^^'gnace dans le Généralat , & Théologien du 
Pape au Concile , dit , que les autres Eglifes fte 
peuvent réformer la Cour Romaine , parce que 
fefclave n'eji pas au-dejfus de fon Seigneur. 

Les Evèques Italiens étaient de fon avis ; ils 
ne reconnaiâàient de droit divin que dans If 
Pape. Les Evèques Français arrivés avec le 
Cdrdioai de Lorraine fe joignent aux Efpagnols 

contre 
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contre la Cour de Rome ; & les Prélats Italiens C v. ^ 
Afaient que le Concile était tombé délia ro- ^**v'?V 
gna Spagnuola ml mal Francefe. ' 

U fallut négotier, intriguer, répandre ^^fJ^J'^^ 
l'argent Les Légats gagnaient autant qu'ils pou- ^^^ p^^ 
vaient les Théologiens étrangers. Il y eut fur- argent. ' 
tout un certain Htigonis Doâeur de Sorbonne 
qui leur fervit d'efpion. Il fut avéré qu'il avait 
reçu cinquante écus d'or d'un Evèque de Vin- 
timiglia , pour rendre compte des fecrecs du 
Cardinal de Lorraine. 

La Cour de France épuifee alors par les Oâobre»' 
querelles de Religion & de politique , n'avait TWolo- 
pas même de quoi payer fes Théologiens au ^^^^ 
Concilei ils retournent tous en France, excepté J^^ 
cet Hugmis penfîonnaice des Légats î neuf Eve- ^^^^ 
^ues Français avaient déjà quitté le Concile, 
& il n'en reftait plus que huit. 

L«s querelles de Religion faifaient alors cou« 
1er Je fang en France, comme elles en avaient 
inondé l'Allemagne du tems de Charles- Qitint : 
une paix paflàgére avait été fignée avec le 
parti Proteftant au mois de Mars de cette an- 
née 1^53. Le Pape courroucé de cette paix fait 
condamner à Rome par Tlnquifition le Cardi- 
nal de Châtillon Ëvèque de Beauvaîs , Hu- 
guenot déclaré» mais il envelopa dans cette 
condamnation dix autres Evèques de France , 
& on ne voit point que ces Evèques en appel- 
lent au Concile : quelques - uns fe contentent 
de fe pourvoir aux Parlemens du Royaume. 
Eu un mot j aucune Congrégation du Cohcite 

ne 
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n e reelama contre ctt ade d'autorité. 

Les Pérès prennent ce tems pour former 
un décret contre ik>us les Princes qui voudront 
juger les EccléGaftiques & leur demander des 
fubOdes. Tous les AmbaiTadeurs s'oppofent à 
ce décret qui ne paiTe point ; la querelle s'é- 
chaufiè. L/Aa>bailàdeur de France Ferrier dit 
dans le tumulte : Quand J^sus-Chhist appro* 
ehe , il ne faut pas crier ici comme les Diables , 
envoyez, -nous dans des troupeaux de cochoits^ 
On ne voit pas bien quel raporc ce troupeau 
de cochons pouvait avoir avec cette difpute. 

Après tant d'altercations toujours vives & 
toujours appaifécs par b prudence des Légats, 
on prelTe la conclufion du Concile. On y 
décrète dans la vingt - quatrième SeiHon , que 
le lien du mariage ell perpétuel depuis Adantj 
qu'il eft devenu un Sacrement depuis Jësvs- 
Christ, que radultère ne peut le diifoudre, 
& qu'il ne peut être annuité que par la pa- 
renté au quatrième degré , à moins d'une di(- 
penfe du Pape. Les Proteftans au contraire 
penfaient qu'on peut époufer fa coufîne, & 
qu'on peut quitter une femme adultère pour 
en prendre une autre. 

Le Concile déclare dans cette Seflion, que 
les Evêques dans \^ caufes criminelles ne peu- 
vent être jugés que par le Pape, & que s'il eft 
befoin , c'efl: à lui feul de (commettre des Evê- 
ques jpour Juges. Cette jurifprudencc n'eft pas 
admife dans la plupart des Tribunaux , & fur- 

Dans 
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Dans la dernière SeiSon on prononce ana* Ctf. * 
thème contre ceux qui rejettent l'invocation des cwviu; 
Saints , qui prétendent qu'il ne feut invoquer ' 

que Dieu fcul , & qui penfent que Dieu n'cft ^^^j)^. 
pas femblable aux Princes faibles & bornés cembre. 
qu'on ne peut aborder que par leurs courtifans. 

Anathème contre ceux qui ne vénèrent pas Reliques^ 
les Reliques , qui penfent que les os des morts 
n'ont. rien de commun avec l'efprit qui les ani- 
ma 9 & que ces os n'ont aucune vertu. Ana^ 
thème contre ceux qui nient le Purgatoire, 
ancien dogme des Egyptiens , des Grecs & des 
Romains , fandtifié par l'Ëgllfe , & regardé 
par quelques-uns comme plus convenable à v 

un DibU jufte & clément qui châtie & qui 
pardonne, que l'Enfer éternel , qui femble 
annoncer l'Etre infini comme infiniment im« 
piacable. 

Dans tous ces anathèmes on ne fpécifie ni 
les Peuples de la Confeflîon d'Augsbourg , ni 
ceux de la Communion de Zuingle & de CaU 
vin y ni les Anglicans. 

Cette même Seilîon permet que les Moines Mpîjies. 
fdâcnt des vœux à l'âge de feize ans, & les 
filles à douze ; permiffîon regardée comme très« 
préjudiciable à la police des Etats, mais fans 
laquelle les Ordres Monaftiques feraient bien- 
tôt anéantis. 

On fbutient la validité des Indulgences , pré- Indul» 
miére fource des querelles pour lefquelles ce gcnces à 
Concile fut convoqué , & on défend de les ^^^ 

vendre ; cependant on les vend encor à Rome, ^ ' 

maïs 
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Ca. mais à très - bon marché ; on les revend qinu 
«Lxriii. tre fols la pièce dans quelques petits Cantons 
" Catholiques Suifles. Le grand profit le feît 

'^*^ dans rAmérîque Efpagnolc , où l'on eft plus ri- 
che & plus ignorant que dans les petits Cantons. 
On finit enfin par recommander aux Evè« 
ques de ne céder jamais la prëfêance aux Mî- 
niftres des Rois , & aux Seigneurs. 

Le Concile eft foufcrit par quatre Légats 
du Pape , onze Cardinaux , vingt- cinq Arche- 
vêques , cent-{bixante-huit Evèques , fept Ak- 
bés , trente-neuf Procureurs d'Ëvèques abfen^ 
& fept Généraux d'Ordre. 

On n'y employa pas la formule , Il a fetiu 
Jflè bon au St. Lffrit ^ à nous j mais , En 
préfence du St. Efprit il nous a femblé bon. 

Le Cardinal de Lorraine renouvella les an« 
ciennes acclamations des premiers Conciles 
Grecs î il s'écria , Longues années au Pape , i 
P Empereur ^ aux Rois. Les Pérès répétèrent 
les mêmes paroles. On fe plaignit en Francs 
qu'il n'eût point nommé le Roi (on Maître , 
& on vie dès - lors combien ce Cardinal crai- 
gnait d'ofFenfer Philippe IL qui fut le Ibuticn 
de la Ligue, 
fin du Ainfi finît ce Concile, qui dura dans fes 
Comcile. interruptions depuis fa convocation l'efpacc 
de vingt • un ans. Les Théologiens qui n'a- 
vaient point de voix délibérative y expliquè- 
rent les dogmes 5 les Prélats prononcèrent , les 
Légats du Pape les dirigèrent 5 ils apailerenc 
les murmures , adoucirent les aigreurs « élu- 
dèrent 
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dçrent tout ce qui pouvait bleflèr la Cour de Cm. 
Rome» & furent toujours les maîtres. clxviu. 



CHAP. CENT- SOIXANTE^ NSUVIRME. 

DELAFRANCE 

SOUS HENRI IIL 

Sa trafiffîantatiou en Pologne. Sa fuite. Son re- 
tour en France. Mtmrs du tems. Ligue. Affhf- 
finals. Meurtre du Roi. Anecdotes curieufes. 

AU milieu de ces défaftrcs , le Duc d^An^ i i?^ 
joUi qui avait acquis quelque gloire en Eu* 
rope dans les journées de Jarnac & de Mon* 
contour , eft élu Roi de Pologne^ U ne regar-- 
dait cet honneur que comme un exil. On l'ap* 
pellait chez un Peuple dont il n'entendait pas 
la langue , regardé alors comme barbare , & 
qui moins malheureux à la vérité que les Fran« 
qais, moins fanatique, moins agité, était ce- 
pendant beaucoup plus agrefte. L'appanage du 
Duc di Anjou lui valait plus que la Couronne 
de Pologne ; il Te montait à douze cent mille 
livres; & ce Royaume éloigné était lî pauvre», 
que dans le Diplôme de l'cledion on ftipula, 
comme une claufb eflcntîelie, que le Roi dé- 
penferait fes douze cenc mille livres en Pologne. . 
Il va donc chercher avec douleur cette terre 
étrangère. ïl n'avait pouitant rien à regretter. 

en 
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Cs. en Franôè : la Cour qu'il abandonnait était ea 
CLXIX. proye à autant de diflentions que le refte de 
f l'Etat. C'étaient chaque jour des confpirations, 

ou réelles ou fuppofées, des duels, des ailaiHnats^ 
des emprifonnemens fans forme & fans ration^ 
pires que les troubles qui en étaient caufe. On 
ne voyait pas tomber fur les échafauts autant 
de tètes confidérables qu'en Angleterre ; mais 
il y avait plus de meurtres fecrets , & on com- 
mençait à connaître le poifon. 

Cependant quand les Ambaifadeurs de Po- 
logne vinrent à Paris rendre hommage à Henri 
IIL on leur donna la (ète la plus brillante & 
la plus ingénieufe. Le naturel & les ^aces de 
la Nation perçait ençor à travers tant de cala- 
mités & de fureurs. Seize Dames de la Cour 
repréfentant les feize principales Provinces de 
France » ayant danfé un ballet accompagné de 
machines , préfentèrent au Roi de Pologne & 
aux Ambaffîideurs des médailles d'or, fur le(l 
quelles on avait gravé les productions qui (»- 
radlérifaient chaque Province. 
«5 74- A peine Henri ///. eft il tranfplanté fur le 
Trône de Pologne, que Charles IX. meurt à 
l'âge de vingt - quatre ans & un mois. Il avait 
rendu fon nom odieux à toute la Terre , dans 
un âge où les citoyens de fa capitale ne font 
pas encor majeurs. La maladie qui l'emporta 
eft très-rare i fon fang coulait par tous les po- 
tes : cet accident , dont il y a quelques exem- 
J)les • eft la fuite ou d'une crainte exceffive , 
ou d'une paflîon furieufe, ou d'un tempéra. 
Ihent violent & atrabilaire. Il paâa dans Tefprit 

des 
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des Beugles , & futtaut des Proteftans , pour Or; 
Tcffet de la vengeance divine : opinion utile , CLXIX» 
fi elle pouvait arrêter les attentats de ceux qui 
font aflez puiiTans & aiTez malheureux pour 
n'être pas fournis au frein des Loix. 

Dès que Hmri III. aprend la mort de fon 
frère , il s'évade de Pologne , comme on s'en- 
fuit de prifon. Il aurait pu engager le Sénat 
de Pologne k fquffrir qu'il fe partageât entre 
ce Royaume & fes pays héréditaires , comme 
il y en a eu tant d'exemples ; mais il s'em- 
preila de fuir de ce pays alors fauvage , pour 
aller chercher dans fa patrie des malheurs j 
& une mort non moins funefie que tout ce 
qu'on avait vu jufqu'alors en France. 

Il quittait un pays où les mœurs étaient du- 
res, mais fimples, & où l'ignorance & la pati- 
yrecé rendaient la. vie trifte, mais exempte de^ 
grands crimes.- La Cour de France étsit au 
contraire un. mélange de luxe., id'intrigues , 
de galanteries, de débauches, de complots , 
de (uperftition & d'Athéifme. Catherine Je Mi^ 
âicis , nièce du Pape Clément VIL avait intro- 
duit la vénalité de prefque toutes les Char* 
ges de la Cour , telle qu'elle était à celle dû 
Pape. La reifeurce utile pour un tems, & 
dangereufe pour toujours, de vendre les re- 
venus de l'Etat à des partifans qui avançaient 
l'argent, était encor une invention qu'elle 
avait apportée d'Italie. La fuperftition de V\ù 
trologie judiciaire, des enchantemens, & des 
fortiléges , était aufli un des fruits de h pa- 
trie tranfplanté eu France, Car quoique le gé- 
nie 



\ 



MM 



Uâ De îa FKAKéE 

CLXIX. nie des Florentins eût fait revivre dès lottçi 
m^ tems les beàux-Ârts , il s'en fallait beaucoup 
que la vra^e Philofophie fut connue. . Cetts 
Rein* avait amené avec elle un Affarologutf 
nommé Luc Gauric > homme qui n'eût ëté def 
nos jours qu'un miférable Charlatan méprifé 
de la populace , mais qui alors était un hom- 
me très - important. Les curieux confervenft 
tncor des anneaux canAellés, des Talifinoms 
de ces tems-là. On a cette fameufe médaiUe 
ou Catherine eft repréfentëe toute nue entre 
ks conftellations AAries & Tattrta , le nom 
^Ebiilli Afmadée fur fa tète , ayant un dard 
dans une main , un cosiir dans l'autre , & dans 
' l'exergue le nom d^Oxiel. 

Jamais la démence des fortitéges ne (îit plus 
en crédit. Il était commun de faire des figures 
de cire, qu'on piquait au cœur en pronon* 
çant des paroles inintelligibles. On croyait par 
là faire périr lès ennemis ; & le mauvais fiic- 
cès ne détrompait pas. On iSt fubir la quef^ 
tion à^ Côfme Ruggieri Florentin, accufé d'à* 
voir attenté pîtr de tels fortiléges à la vie de 
CharUsrlX. Un de ces forciers condamné à 
être brulë , dit dans fon interrogatoire , qu'il 
y en avait plut de trente mille en France. 
Ces mantesT étaient jc^intes à mille pratiques 
de dévotion , & ces pratiques fe mêlaient à la 
débauche effrénée. Les Protèftans au contraire, 
qui fe piquaient de réforme , oppofaient des 
mœurs auftères à celles de la Cour ; ils punit 
faient de mort l'adultère. Les fpeélacles , les 
jeux leur étaient autant en horreur que lei 

céri. 
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cérémonies de PEglife Romaine j Us mettaient Ch: 
prefque au même rang la Mefle & les forti- CLXIX. 
Icges. De forte qu'il y avait deux Nations dans " 

ia France abfolument différentes l'une de l'au- 
tre ; & on efpérait d'autant moins la réunion t 
que les Huguenots avaient, furtout depuis 1» 
St. Bartheloni^ formé le deffein de s'ériger en 
République. 

Le Roi de Navarre , qui fut depuis Henri Henri IV 
IV. & le Prince Henri de Condé ^ fils de Louis Chef du 
aflaflîné à Jarnac, étaient les Chefs du partijPf^f^^*^ 
mais ils avaient été retenus prifonniers à la^""^^' 
Cour depuis le tems des maâàcres. Charles IX.. 
leur avait propofé l'alternative d'un change- 
ment de Religion ou de la mort. Les Princes» 
en qui la Religion n'eli prefque jamais qu& 
leur încérêc , fe réfolvent rarement au martire. 
Henri de Navarre , & Henri de Condé, s'étaient 
faits Catholiques i mais vers le tems de la mort 
de Charles IX, Condé évadé de prîfon avait 
abjuré l'Eglife Romaine à Strasbourg, & ré- 
fugié dans le Palatinat , il ménageait chez les 
Allemans des fecours pour fon parti > à l'ex- 
emple de fon père. 

Hotri IIL en revenant en France pouvait Henri IH 
h rétablir : elle était fanglantc , déchirée , mais revient 
non démembrée. . Pignerol , le Marquifat de ^^ Fraa^ , 
Saluées , & par conféquent les portes de 1*1- ^®' 
tab'e» étaient encpr à elle. Une adminillration 
tolérable peut guérir en peu d'années les playes' 
d'un Royaume dont le terrain eft fertile & 
l^es habitans induftrieuiQ. Henri de Navarre 
, H. g: Tom. IV. Y était 
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Cr. était toujours entre les mains de la Reine m^j 
CLXIX. déclarée Régente par Charles IX. jufqu'au re-. 
' ■ • tour du nouveau Roi. Les Proteftans ne de-; 
mandaient que la fureté de leurs biens & dG\ 
leur Religion ; & leur projet de former une 
République ne pouvait prévaloir contre l'au* 
torité fouveraine déployée fans faibleâe & (ans 
excès. Il eût été aifé de les contenir. Tel avait 
toujours été Tavis des plus fages têtes, d'un 
Chancelier de P Hôpital 9 d'un Paul de FoiXf 
d*un Criflophe'de Tl^ou^ père du véridique & 
éloquent Hilloricn, d'un Fibrac^ d'un Harlaii 
mais les Favoris croyant gagner à la guerre, 
la firent réfoudre. 
Mal re;u A peine donc le Roi Fut à Lyon , qu'avec 
le peu de troupes qu'on lui avait amenées, 
il voulut forcer des villes , qu'il eut pu ranger 
à leur devoir avec un peu de politique. Il dut 
s'appercevoir , quand il voulut entrer à main 
armée dans une petite ville nommée Livron, 
qu'il n'avait pas pris le bon parti: on lui aia 
du haut des murs, Aprochez^ ajjajfins ^ w- 
fjez-, majfacreurs t vous ne nous trouverez pas 
endormis comme l'Amiral. 

Il n'avait pas alors de quoi payer fes foldats; 
ils fe débandèrent; & trop heureux de n'être 
point attaqué dans Ton chemin , il alla fe faire 
îàcrer à Reims , & faire fon entrée dans Paris 
fous ces trilles aufpices , & au milieu de la 
guerre civile qu'il avait fait renaître à fon ar« 
rivée, & qu'il eût pu étouâ[èr. Il ne fut ni 
contenir les Huguenots 9 ni conteater les Ca« 

tholi* 
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llioHques , ni réprimer fon frère le Duc d* A- C ù. 
lençon alors Duc d'Anjou , ni gouverner fes ^LXIX. 
financés , ni dîfcipliner une armée i il voulait ' 

être abfolu , & ne prit aucun moyen de l'être, ^^^^" 
Ses débauches honteufes avec fes mignons le 
tendirent odieux : fes fuperftitions , fes Pro- 
ceflîons , dont il croyait couvrir fes fcandales 
& qui les augmentaient , l'avilirent : fes pro- 
fufions dans un tems où il fallait n'employer 

' l'or que pour avoir du fer , énervèrent fon 
autorité. Nulle police, nulle juftice: on tuait, 
on afTaflînait fes favoris fous fes yeux , ou ils 
s'égorgeaient mutuellement dans leurs que- 
relies. Son propre frère le Duc d'Anjou Ca- 
tholique, s'unit contre lui avec le Prince Henri 
de Condé Calvinifte, & fait venir des Suifles, 
tandis que Condé rentre en France avec des 
Allemans. 

Dans cette Anarchie Henri Duc de duife ^Gnirôié 
fils de François, riche, puiffant, devenu leBalafic?. 
Chef de la Maifon de Lorraine en France, 
ayant tout le crédit de fon père , idolâtré du 
peuple , redouté à la Cour , force le Roi à lui 
donner le commandement des armées. Son in- 
térêt était que tout fût brouillé , afin que la 
Cour eût toujours befoin de lui. 

Le Roi demande de l'argent à la ville dé 
Paris ; elle lur répond qu'elle a fourni trente- . 
fîx millions d'extraordinaire en quinze ans , 
& le Clergé fôixanté millions ; que le^ cam- 
pagnes font défblées par la foldatefque , la 
ville par la rapacité des financiers, TEglife par 

Y a ia 
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C n. la firaonie & le fcandale. II n'obtieai; que de6 
CLXIX. plaintes au lieu de fecours. 
" Cependant le jeune Henri de Navarre {è 

fauve enfin de la Cour» où il était toujours 
prifonnier. On pouvait le retenir comcne Prince 
du Sang ; mais on n'avait nul droit fur la 
liberté d'un Roi ; il l'était en effet de la baflè 
Navarre , & la haute lui appartenait par drok: 
d'héritage. Il va en Guienne. Les Allemans 
appelles par Condi entrent dans la Cham- 
pagne. ' Le Ouc d'Anjou frère du Roi eft en 
armes. 
^ ^t. Lçs dévaftatîons qu'on avait vues (biis CW« 
lerai def- '^^ ^"^^ recommencent. Le Roi fait alors , par 
avouée ' "^ Traité honteux dont on ne lui fait point 
par Hen">^de ^é , ce qu'il aurait du faire en Souveraia 
^i III. habile à fon avènement : il donna la paix % 
mais il accorda beaucoup plus qu'on ne lui 
eût demandé d'abord: libre exercice de la 
Religion Réformée , Temples , Synodes , Cham- 
bres miparties de Catholiques & de Réformés 
dans les Parlemens de Paris , de Touloufe , de 
Grenoble, d'Aix» de Rouen, de Dijon» de 
Rennes. ' Il défavoue publiquement la Sf. fior- 
theleini , à laquelle il n'avait eu que trop de 
part. Il exempte d'impofitions pour fix ans 
les enfans de ceux qui ont été tués dans les 
maflacres, réhabillre la mémoire de l'Amiral 
Coligjù i & pour comble d'humiliation , il fd 
foumet à payer les troupes Allemandes da 
Prince Palatin Cajimir , qui le forçaient à cette 
paix. Mais n'ayant pas de quoi les fatisEciirc» 

-il 
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il les laiflè vivre à difcrétion pendant trois Cir. 
mois dans la Bourgogne & dans la Champa- CLXIX. 
gne. Enfin il envoyé au Prince Cafimir fix 
cent mille écus par Bé lièvre. Cafimir retient 
TEnvoyë du Roi en otage pour le rcfte du 
payement, & l'emmëne prifbnnier à HeideU 
berg , où il fait porter en triomphe au ion des 
fanfares les dépouilles de la France , dans des 
chariots trainés par des bœufs dont on avait 
doré les cornes. 

Ce fut cet excès d'opproWc qui enhardit le La Ligu»; 
Duc Henri de Guife à former la Ligue projet- 
tée par fon oncle le Cardinal de Lorraine » & 
à s'élever furies ruines d'un Royaume H mal- 
heureux & fi mal gouverné. Tout refpirait 
alors les faâions , & Henri de Guife était fait 
pour eUes. Il avait, dit- on « toutes les gran- 
des qualités de fon père , avec une ambition 
plus eiSrénée & plus artificieufe. Il enchantait 
comme lui tous les cœurs. On difait du père 
& du fils , qu^auprès d'eux tous les autres Prin- 
ces paraiflaient peuple. On vantait la généro* 
fité de fon grand cœur ^ mais il n'en avait pas 
donné un grand exemple , quand il foula aux 
pieds dans la rue Bétifi le corps de l'Amiral 
Coligni , jette à fes yeux par les fenêtres. 

La première propofition de la Ligue fut feî- 
te dans Paris. On fit courir chez les bourgeois 
les plus zélés des papiers qui contenaient ua 
projet d'aflbciation pour défendre la Religion , 
le Roi , & la liberté de l'Etat ; c'ell - à - dire , 
pour opprimer à la fois le Roi & l'Etat par les 

Y 3 armes 
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^%. armes de la Religion. La Ligue fut enfuite fi- 
CLXIX. gi^^ç fblemnellement à Peronne , & dans prêt 
^- que toute la Picardie. Bientôt après les autrê$ 

Provinces y entrent. Le Roi d'Efpagne la pro- 
tège • & enfuite les Papes Tautorifent. Le Roî 
preâe entre les Calviniftes qui demandaienc 
trop de liberté , & les Ligueurs qui voulaient 
lui ravir la fienne , croit faire un coup d'Etat 
en fignant lui-même la Ligue, de peur qu'ai* 
le ne Pécrafe. Il s'en déclare le Chef, & par 
cela même il l'enhardit. Il fe voit obligé de 
rompre malgré lui la paix qu'il avait donnée 
aux Reformes , fans avoir d'argent pour rcnoo- 
veller la guerre. Les Etats Généraux font at 
femblés à Blois : mais on lui refufe les fubfi- 
des qu'il demande pour cette guerre , à laquel- 
]tç7^. le les Etats même le forçaient. Il n'obtient pas 
feulement la permiffion de fe ruiner en alié- 
nant fon Domaine. Il aifemble pourtant une 
armée , en fe ruinant d'une autre manière , en 
engageant les revenus de la Couronne, en cré- 
ant de nouvelles Charges. Les hofHlités fe re- 
nouvellent de tous côtes , & la paix fe fait en- 
core. Le Roi n'avait voulu avoir de l'argent 
& une armée,, que pour être en état de ne plus 
craindre les Gnifes : mais dès que la paix eft 
faite , il confomme ce peu de reflburcc ea 
vains plaifîrs , en fêtes , en profufîons pour fes 
fevorîs. 

• Il était difficile de gouverner un tel Royau- 
me autrement qu'avec du fer & de l'or, fiettri 
IIL pouvait à peine avoir l'un & l'autre. U 
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faut voir quelles peines il eut à obtenir dans Ck* 
fes prtfliins befoîns treize cent mille francs ^^^^^' 
du Clergé pour fix années , à faire vérifier au •*— —^ 
Parlement quelques nouveaux Edits burfaux » 
& avec quelle rapacité le Marquis £0 ^ Surin- 
tendant des finances , dévorait cette fubiiftance 
paflagére, 

11 ne régnait pas. La Ligue Catholique , Guerre 
& les Confédérés Proteftans fe faifaient la civile. 
guerre malgré lui dans les Provinces. Les ma- 
ladies contagieufes , la famine , fe joignaient 
à tant de âéaux : & c'eft dans ces tems de 
calamités , que pour oppofer des Favoris au 
Duc de Gui^e , ayant créé Ducs & Pairs 
Joyeufe & d'Èpemon , & leur ayant donné la 
préféance fur leurs anciens Pairs , il dépenfe 
quatre millions aux noces du Duc de Joyeu-: 
fe 9 en le mariant à la fœur de la Reine fa 
femme, & en le faifant fon beau-frére. De nou- 
veaux impôts pour payer fes prodigalités ex- 
citent rindignatîon publique. Si le Duc de Gui- 
fe n'avait pas fait une ligue contre lui , la con- 
duite du Roi fuffifait pour en produire une. 

C'eft dans ce tems que le Duc d' Anjou fon 
frère va dans les Pays- Bas chercher, au mi- 
lieu d'une défolation non moins funefte , une 
Principauté qu'il perdit par une tyrannique im- 
prudence. Comme Henri IIL permettait à fon 
frère d'aller ravir les Provinces des Pays Bas 
à Philippe IL a la tète des mécontens de Flan- 
dre, on peut juger fi le Roi d'Efpagne en- 
courageait la Ligue en France , où elle pren lit 

Y 4 cha* 
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C«; chaque. }otir de nouvelles forces.. Qiielle reC. 
CLXIX. fource le Roi crut- il avoir contre elle f celle 
*■""""* d'inftîtucr des Confréries de Pénitens, de bâ- 
tir des cellules de Moines à Vincennes pour 
lai & pour les compagnons de fes plaiGrs , de 
prier Dieu en public candis qu'il outrageait la 
Nature en fecret , de fe vêtir d'un lac blanc » 
de porter une difcipline & un Rofaire à la cein- 
ture ♦ & de s'apeller Frère Henri. Cela même 
indigna & enhardit les Ligueurs. On prèchmt 
publiquement dans Paris contre fa dévotion 
fcandaleufe. La fadion des Seize fe formait fous 
le Duc de Guife , & Paris n'était plus au Roi 
que de nom. 
*s8ç. ; Henri de Guife devenu maître du parti Ca- 
tholique, avait déjà des troupes avec de Par- 
gent de (on parti , & il attaquait les amis du 
Roi de Navarre. Ce Prince , qui était , comme 
le Roi François L le plus généreux Chevalier 
de fon tems , offrit de vuider ce grand diffé- 
rend en ie battant contre le Duc de Guife, ou 
feul à feul , ou dix contre dix 9 ou en tel nom- 
bre qu'on voudrait. Il écrit à Henri HL fon 
beau -frère : il lui remontre que c'eft à lui & à 
(à Couronne que la Ligue en veut , bien plus 
qu^aux Huguenots ; il lui fait voir le prëcipi- 
Sixte- ce ouvert $ il lui offre fes biens & (a vie pour 
Quint le fauver. 

excom- Mais dans ce tems - là même le Pape SioUe- 
munie ^ Quint fulmine contre le Roi de Navarre & le 
j^*^^^?ry Prince de Condé ^ cette fameufc Bulle^ dansla- 
&^ quelle il les appelle génération bâtarde & dé^ 

tejïable 
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tifiable de la Maifon de BourboH : il les déclare C k. 
déchus tie tout droit , de toute fucceilion. La ^LXIX. 
Ligue fait valoir la Bulle, & force le Roi à- 
pourfuîvre Ion beau - frère qui voulait le fe- 
courir, & à féconder le Duc de Guife, qui le 
détrônait avec refped. C'eft la neuvième guer- 
re civile depuis la mort de François IL 

Hmri IV. (car il faut déjà Tappellct aînfî , 
puifque ce nom eft fi célèbre & fi cher , & qu'il 
cft devenu un nom propre ) Henri IV, eut à 
combattre à 4a fois le Roi de France , Mar-- 
guérite fa propre femme , & la Ligue. Morgue^ 
rite en fe déclarant contre fon époux , rapeU 
hit ces ailciens tems de barbarie ^ où les ex- 
coipmunications rompaient tous les liens de la 
fûcîeté , & rendaient un Prince exécrable à Tes 
proches. Ce Prince fe fit connaître dès - lors 
pour un grand- homme, en bravant le Pape 
jufques dans Rome, en y faifant afficher dans 
les carrefours un démenti formel à Sixte^ 
i^uint , & en appellant à la Cour des Pairs de 
cette JJuUe. 

Il n'eut pas grand' peine à empêcher fon im- Coutras, 
prudente femme de fe faifir de l' Agénois , dont 
elle voulut s'emparer ; & quant à l'armée Roya- 
le qu'on envoya contre lui fous les ordres du 
Duc de Jbjyf///^ , tout le monde fait comment 1^87. 
il la vainquit à Coutras , combattant en foldatO^ob. 
à la tètedefes troupes , faifant des prifonniers 
de fa main, & montrant, après la vidloirc au* 
tant d'humanité & de modeltie que de valeur 
Fndant la bataille. 

Cette 
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Car. Cette îoiirnéc lui fit plus de réputation qifd^' 
CLXIX. ]c fie lui donna de véritables avaiuages. Son 
' armée n'était pas celle d'un Souverain qui la 

foudoye & qui la retient toujours fous ic'dra.i 
peau i c'était celle d'un Chef de parti j elle n'a- 
vait point de paye réglée. Les Capitaines ne 
pouvaient empêcher leurs foldats d'aller foire 
leurs moiflons ; ils étaient obligés eux-mêmes 
de retourner dans leurs terres. On accufa Hou 
ri IV. d'avoir perdu le fruit de fa vicfloire, 
en allant dans le Béarn voir la Comtefle Je 
Grammont dont il était amoureux. On ne fait 
pas rédexion qu'il eût été très-aifé de faire 
agir fou armée en fon abfence, s'il avait pit 
la conferver. Hmri de Condé fon coufin , Prin- 
ce auflî auftère dans fes mœurs que le Navar- 
rois avait de galanterie dans^ les fiennes , quit- 
ta l'armée comme lui , alla comme lui dans fcs 
terres , après avoir relié quelque tenis dans le 
Poitou , ainfî que tous les Officiers , qui ju- 
rèrent de fe retrouver le 20. de Novembre au 
rendez - vous des troupes. C'était ainfi qu'on 
^ fdifait la guerre alors. 
Condé '^'' Mais le féjour du Prince de Condé dans %U 
cmpoi- J^^^ d'Angeli fut une des plus fatales avantu- 
formé. *'€S de ces tems horribles. A peine a t-il fou- 
i^«8. pé à fon retour avec Charlotte de la TrimoiàU 
Janv. le fa femme , qu'il cil failî de convulfions mor- 
telles, qui l'emportent en deux jours. Le fin»- 
ple Juge de St. Jean d'Angeli mec la Princefloi 
en prifon , l'interroge 5 commence un procès 
criminel contre elle 5 il condamne par contu- 

mace 
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tnace un jeune Page nommé Permillac de Bel- Cet. 
le - Cajiel , & faic exécuter Brillaud Maître CLXIX, 
d^hôtel du Prince , qui eft tiré à quatre che- 
vaux dans St. Jean d'Angeli , après que la feri- 
tence a été confirmée par des Commiifaires 
que le Roi de Navarre a nommés lui-même. 
La Princefle appelle à la Cour des Pairs ^ elle 
était enceinte s elle fut depuis déclarée inno- 
cente , & les procédures brûlées. Il n'eft pas 
inutile de réfuter encor ici ce conte repété 
dans tant de livres , que la Princefle accoucha 
du père du grand Condé quatorze mois après la 
mort de Ton mari , & que la Sorbonne fut con- 
fultée pour favoir fi cet enfant était légitime. 
PJen rfeft plus faux, & il eft aflez prouvé 
que ce nouveau Prince de Condé naquit fîx 
mois après la mort de fon père. 

Si Henri de Navarre défit l'armée de Henri 
in, à la journée de Courras , le Duc de Guife 
de fon côté diflîpa dans le même tems une ar- 
mée d'Allemans qui venaient fe joindre au 
Navarrois , & il fit voir dans cette expédition 
autant de conduite que Henri IF. avait mon- 
tré de courage. Le malheur de Coutras , & la 
gloire du Duc de Guife , furent deux nouvel- 
les difgraccs pour le Roi de France. Guife con* 
certe avec tous les Princes de fa Maifon une 
requête au Roi , par laquelle on lui demande 
la publication du Concile de Trente , l'établit 
fement de rinquifition , avec la confifcan'on 
des biens des Huguenots au profit des Chefs 
de la Ligue, de nouvelles places à^^uïcié poui? 
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Ch, elle, & le banniiTemenc de fcs favoris qu^ott 
CLXIX. lui nommera. Chaque mot de cette requête 
^ . - était une oftênfe. Le peuple de Paris , & fur- 
tout les Seize > infultaient publiquement les &- 
voris du Roi 9 & marquaient peu de refpeâ 
pour {a perfonne. 
Les Bar- Rien ne fait mieux voir la malhcureufe ad- 
ricader. miniftration du Gouvernement, qu'une petite 
chofe qui fut la fource des défaftres de cette 
année. Lé Roi pour éviter les troubles qu'il 
prévoyait dans Paris, fait défenfe au Duc de 
Guife d'y venir. Il fui écrit deux lettres ; il or- 
donne. qu'on dépèche deux Çouriers. Il ne le 
trouve point d'argent dans l'épargne pour 
cette dépenfe néceflaire : on met les lettres à 
la Pofte ; & le Duc de Gtùfe vient à Paris , 
ayant pour excufe aparente , qu'il n'a point 
reçu l'ordre. De - là fuit la journée des Barri* 
cades. Il ferait fuperâu de répéter ici ce que 
tant d'Hiftoriens ont détaillé fur cette journée. 
Qui ne fait que le Roi quitta fa capitale, fuy- 
ant devant fon fujet, & qu'il aâèmbla enfui- 
\\%%. te les féconds Etats de Blois, où il fit aflàlE- 
Dec. ner le Duc & le Cardinal de Guife fon frère » 
après avoir communié avec eux , & avoir fait 
ferment fur l'Hoftie qu'il les aimerait toujours. 
Les Loix fent une chofe (i refpeâable & (i 
. feinte , que fi Henri II L en avait feulement 
confervé l'apparence , fi quand il eut dans fon 
pouvoir le Prince & le Cardinal dans le Châ- 
teau de Blois, il eût mis dans fa vengeance» 
«omrae il le pouvait, quelque formaUté de jufti- 

ce. 
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, fà gloire, & peut-être (a vîe , euflent été Crt5 
iàuvées. Mais ralTaffinac ^d'un Héros & d'un CLXIX.' 
Prêtre le rendirent exécrable aux veux de tous ^ 

les Catholiques , fans le rendre plus redoutable. 

Je crois devoir réfuter ici une erreur qui fe Qui font 
trouve dans beaucoup de livres , & principa- les affaf* 
lement dans Y Etat de la France qu'on réim- ^^^^ ^^ 
prime fouvent. On y dit que le Duc de Guife ^^^^ 
£ut aflaffinc par les Gentilshommes ordinaires 
<1e la Chambre du Roi : & le déclamateur 
Jlfaimhourg prétend dans Ton Hifloire de la LU 
^ue , que Loptac le Chef des alfaffins était pre- 
mier Gentilhomme de la Chambre. Tout cela 
«fl: faux. Les régiftres de la Chambre des Com- 
ptes , qui ont échapé à Pincendie , & que j'ai 
confultés, font foi que le Maréchal de Ects^ 
& le Comte de Villequier^ tirés du nombre des 
Gentilshommes ordinaires » avaient le titre de 
premier Gentilhomme , Charge de nouvelle 
création inftituée fous Heiiri IL pour le Ma- 
réchal de St. André. Ces mêmes régiftres font 
voir les noms des Gentilshommes ordinaires 
de la Chambre , qui étaient alors des premier 
res Maifons du Royaume. Us avaient fuccédâ 
£>us François L aux Chambellans». & ceux-ci 
aux Chevaliers de l'Hôtel. Les Gentilshom-* 
me nommés les quarante cinq 9 qui ailàillnè-. 
rent le Duc de Guife , étaient une Compagnie 
nouvelle formée parle I)uc ^Epermv^^ payéa 
au Tréfor Royal fur les billets de ce Duc \. & 
aucmi de leurs noms ne fe trouve parmi les 
Gemilshomnies de la Chan^hre. 
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Ch. Lo^naCy Saint Capautet^ AifrenaSy Herhe^ 
CLXIX. /^^ ^ gj içuf s compagnons , étaient de pauvres 
^ Gentilshommes Gafcons , que à^Epernon avait 

fournis au Roi , des gens de main , des gens 
de fervice , comme on les appellait alors. Cha- 
que Prince , chaque grand Seigneur , en avait 
auprès de lui dans ces tems de troubles. C'é- 
tait par des hommes de. cette efpèce que la 
Maifon de Guife avait fait aflàflîner St. Mi- 
gr'm , l'un des favoris de Henri III, Ces mœurs 
étaient bien diflFérentes de la noble démence 
de l'ancienne Chevalerie , & de ces tems d'u- 
rie barbarie plus généreufe , dans lefqucls on 
terminait fes différends en champ clos à armes 
égales. 
Les àflaf^ Tel eft le pouvoir de l'opinion chez les hora- 
fîns du mes , que les mêmes aflaffins , qui n'avaient 
Duc de fait nul fcrupule de tuer en lâches le Duc dé 
yç^ Gûife, refuférent de tremper leurs mains dans 
tuer fou '^ S ^" Cardinal fon frère. Il fallut cher- 
frércle cher quatre foldats du Régiment des Gardes, 
Cardinal, qui le maflacrèrent dans le même Château à 
de peur coups de hallebarde. Il fe pafla deux jours en- 
des cen- ^^g j^ j^iort des deux frères ; c'eft une preuve^ 
«xre«. invincible que le Roi aurait eu le tems de fé 
couvrir de quelques apparences d'une forme de 
juftice précipitée. 

* Non -feulement il n'eut pas l'art de pren- 
dre ce mafque néceilaire , mais il fe manqua 
cncor à lui-même, en ne courant pas dans 
Pinftant à Paris avec Tes troupes. Il eue beau 
dire à la Reme Catherine fa mère , qu'il avait 

pri^ 
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pris toutes Tes mefures ; il n'en avait pris que C«; 
pour fc venger , & non pour régner. Il ret CLXIX; 
tait dans Blois inutilement occupé à examiner - 
les cahiers des Etats , tandis que Paris , Orlé- 
ans , Rouen , Dijon , I.yon » Touloufe , fe fou- 
lèvent prefque en même tems comme de con- 
cert. On ne le regarde plus que comme un 
aflaflîn & un parjure. Le l'ape Pexcommunie. 
Cette excommunication , qui eut été mépri- 
fée en d'autres tems , devient terrible alors , 
parce qu'elle fe joint aux cris de la vengeance 
publique, & parait réunir Dieu & les hom- tç8ji. 
mes« Soixante & dix Dodleurs alfemblés en Soixante 
Sorbpime le déclarent déchu du Trône , & les & dix 
fujets déliés du ferment de fidéli:é. Les Prê- Sorbo- 
tres refufent Tabfolution aux pénitens qui le "^ n.^* ^ 
reconnaiflent pour Roi. La fadion des Seize ^^ ^Vcla* 
^mprifonne à la Baftille les membres du Par- i-er 1c Roi 
lement afFeâionnés à la Monarchie. La veuve déchu do 
4u Duc de. Guife vient demander juftice du Trôiic, 
meurtre de fon époux & de fon beau - frère. 
Xjc Parlement à la requête du Procureur Gé* 
néral nomme deux Confeillers , Courtin & 
Michoiu qui inftruifent le Procès criminel con- 
tre Henri dé Valois ci -devant Roi de France 
^ de Pologne. 

Ce Roi s'était conduit avec tant d'aveugle- 
ment, qu'il n'avait point encor d'armée: il 
envoyait Smtci négocier des foldats chez les 
SuifTes , & il avait la baflèife d'écrire au Duc 
de Mayenne , déjà Chef de la Ligue , pour le 
prier d'oublier l'affalfinat de Ton frère. Il lui 

faifait 
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Cit. faîfait parier par le Nonce du Pape % & May orne 

CLXIX. répondait au Nonce: Je ne fardowierai jamcSs 

/ A ce miférable» Les lettres qui rendent compte 

de cette négociation font encor aujourd'hui à 

Rome, 

Enfin le Roi eft obligé d'avoir recours à ce 
Henri de Navarre Ton vainqueur & fon fuc- 
cefleur légitime , qu'il eût dû dès le commen- 
cement de la Ligue prendre pour fon apui« 
non-feulement comme le feul intérefle au main- 
tien de la Monarchie , mais comme un Prince 
dont il coimaiffait la franchife , dont Tame 
était au-delËis de fon fiécle, & qui n'auraic 
jamais abufé- de fon droit d'héritier préfonu 
ptif. 
Itciirilll Avec le fecours du Navarrois, avec les ef- 
aflalfîaé forts de fon parti , il a une armée. Les deux: 
par tin Rois arrivent devant Paris. Je ne répéterai 
Moine, p^^ jçj comment Paris fut délivré par le rneur-» 
i<8*. ^^^ ^^ Henri IIL Je remarquerai feulement» 
Mardi ^^^^ ^^ Préfident de Tf)ou , que quand le Do* 
premier ^îï^^caîn Jacques Clément^ Prêtre fanatique» 
Août. encouragé par fon Prieur Bmrgohti par foa 
Couvent, par l'efprit de la Ligue, & muni 
des Sacremens , vint demander audience pour 
Paflaflîner, le Roi fentit de la joye en le voyant, 
& qu'il difait que fon cœur s'épanouiflàit toutes 
les fois^ qu'il voyait un Moine. Je ne vous fati- 
guerai jpoint de détails (i connus , ni de tout ce 
qu'on. nt à Paris & à Rome j je ne dirai point 
^veç quel zèle on mit fur les auteljs de Paris 
le portrait du parricide s qu'on cira le canon à 

Rpme^ 
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Romci qu'on y prononça l'éloge du Motnc; Cît. 
Maïs il faut obferver que dans Fopinion du CLXIX, 
Peuple ce miférable était unt Saint & un Mar- — — — 
tyrj il avait délivré le Peuple de Ditu du^®^^^* 
Tyran perfécuteur , à qtri on ne donnait d'au- Z^^^'' 
tre nom que celui à^Hérode. Ce n'eft-pas que Jacques 
Hefîri IIL Roi de France eût la moindre ref- Clëmeut 
femblance avec ce pçtit Roi de ta Paleftine î comme 
mais le bas peuple toujours fot & barbare , "^^ ^^* 
ayant ouï dire qn^Hérode avait fait égorger ^*^^^ 
tous les petits en&ns d'un pays^ donnait ce 
nom à Henri IIL Ciment était à fes yeux^ 
un homme infpiré î il s'était offert à une mort 
inévitable : fes fupérieurs , & tous ceux qu'il 
avait çonfultés , lui avaient ordonné de la part 
de Dieu de commettre cette fainte adîon. 
Son efprit égaré . était dans le cas de l'igno- 
rance invincible, U était intimement pcrfuadé, 
qu'il s'immolait à I>ibU, a l'EgUfe, à la pa- 
trie; enfin félon le fentiment de fes Théo- 
logiens , il courait à la gloire éternelle , & le 
Roi aflafliné était damné. C'eft ce que quel- 
ques Théologiens Calviniftes avaient penfé 
de Poltrot $ c^eft ce que les Catholiques avaient 
dit de Paflàflînat du Prince d'Orange. 

Il n'y eut aucun pays Catholique ( à Texcep- 
tîon de Venife) où le crime de Jacques Clément 
ne fut confacré. Le Jéfuite Mariana^ qui pnifaic 
pour un Hiftorijsn fage , s'exprime ainit dan& 
ion Mvre de l' Irijiittuion des" Loix. Jacques Cli^ 
tnent fe fit un grand nom i It meurtre fut ex* 
fié par le meurtre , ^ le fong Royal coula en 
■ H. G. Tom. IV. Z facri^ 
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Ch. facrifice aux mânes du Duc de Guife^ perfide^ 
CLXIX. ^cjff aJfaJJJné. Ainfi périt Jacques Clément agi 
■ de vingt-quatre ans , la gloire étemelle de la 

France. Le fanatifme fut porté en France juf- 
qu'à mettre le portrait de cet aiTailin fur les 
autels , avec ces mots gravés au bas \ St. Jac^ 
ques Clément , priez pour nous. 
Procès Un fait très • longtems ignoré , c'eft la fo^ 
fait au j^ç J^ jugement contre le cadavre du Moine 
du Moi- P^"^'^^^^ > '^^ procès fut fait par le Marquis 
ne par ^^ Richeliei^^ grand Prévôt de France , pérc 
Heu£ilV du Cardinal i & loin que le Procureur Géné- 
ral La Guèle , témoin de raâàilînat , & qui 
avait amené frère Clément à Henri IIL^ fit 
les fondions de fa Charge dans ce jugement, 
il ne fit que celle de témoin, il dépofa com- 
A St. ,me les autres. Ce fut Henri IV. qui porta 
Cloud^ lui-même l'arrêt, & qui condamna le corps du 
a. Août Moine à être écartelc & brûlé, de Pavis de 
*^^^- fon Confeil , . fîgné Rufé. 
Autre Ce qu'on ne fçavait pas encore, c'eft qu'un 

Moine ^y^xxQ Jacobin nommé Jean le Roy , ayant at 
affaflin. fafjjné le Commandant de' Coutance en Nor- 
mandie, Henri IV. jugea auffi ce malheureux, 
le jour même qu'il jug^ea Clément. Il condamna 
le Moine Jean le Roy à être mis dans un fiic , 
& à être jette dans la rivière, ce qui (ut exé- 
cuté à St. Cloud deux jours après. C'était une 
chofe très-rare qu'un tel jugement & un tel 
fupplice j mais les crimes qu'on puniâait étaient 
encpr plus étonnans. 

CHAT. 
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CHAP. CENT-SOIXANTE ET DIXIEME. 

DE HENRI IV. 

EN lifant Thiftoire de Henri IV. dans jDa- Hiftoirç 
;«>/, on eft tout étonné de ne le pas trou- «de Henrf 
• ver un grand homme. On y voit à peine fon -^Y- "^^^. 
caraélère, très-peu de ces belles réponfes qwi&^^^j^' 
font l'image de fon ame , rien de ce difcours 
digne de l'immortalité , qu'il tint à l'Affemblée 
des Notables de Rouen , aucun détail de tout 
le bien qu'il fit à la patrie. Des manœuvres 
de guerre féchement racontées , de longs dif- 
cours au Parlement en faveur des Jéfuites^ 
& enfin la vie du Père Coton > forment dans 
Dante! le régne de Henri IV. 

Bayle fouvent auffi repréhenfiblei & auilï ^aylé 
petit , quand il traite des points d'hiftoire & voudra^ 
des affaires du monde , qu'il eft judicieux & ^^^^ 
profond quand il manie la Dialedique , com- ^^^ jy 
fiicnce fon article de Hejiri IV, par dire, que^ 
/? œi Petit fait eunuque , // eût pâ effacer la 
gloire des Alexandres &' des Céfars. Voila de 
CCS chofes qu'il eut dû effacer de fon Dicîlion-^ 
naire. Sli Dialedique même lui manque dans 
cette ridicule fuppofîdon j car Céfar fut beau-? 
coup plus débauché que Henri IV. ne fut 
amoureux , & on ne voit pas pourquoi ¥lenri 
IV. eût été plus loin qn^ Alexandre. Bayle a- 
t-îl prétendu qu'il faille être un demi-homm.tf 

Z a pouc 
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Ch. pour être un grand homme ?^Ne (avait il pas,,* 
GLXX. d'ailleurs , quelle foule de grands Capitaines a 
*7~;^ — mêlé l'amour aux armes? De tous les guerriers 
^^^^ qui fe font fait un nom , il n'y a peut-être 
re^Eunu- ^"® '^ ^^^ Charles XIL qui ait. renoncé ab- 
ques. fo^ument aux femmes \ encor a-t-il eu plus 
de revers que de fuccès. Ce n^eft pas que Je 
veuille dans cet ouvrage ferieux , flatter cette 
vaine galanterie qu'on reproche à la Nation 
Françatfe ; je ne veux que reconnaître une 
très- grande vérité, c'eft que la Nature qui 
donne tout , ôte prefque toujours la force & 
le courage à ceux qui font dépouillés des mar- 
Gues de la virilité , ou en qui ces marques 
tout imparfaites. Tout eft phyfique dans toutes 
]e$ efpèces ; ce n'eft pas le bœuf qui combat, 
c'eft le taureau. La force de Pâme & du corps 
font puifées dans cette fource de la vie» Il n^y a 
parmi les Eunuques que Narfès de Capitaine , 
& (ivi'Origèm & Photius. de fçavan$. Henri IV. 
fut (buvent amoureux, & quelquefois ridicu- 
lement ; mais jamais il ne fut amolli ; la belle 
Gabrielle l'appelle dans fes lettres , Mon foldat. 
Ce feol mot réfute Bayle. Il eft à fouhaiter , 
pour l'exemple des Rois & pour la confola- 
tion des Peuples , qu'on life ailleurs , comme 
dans la grande Hiftoire de Mezerai^ dans P^- 
reJiXi dans les Mémoires de Sully ^ ce qui 
concerne les tems de ce bon Prince. 

Faifons pour nôtre ufage particulier un pré- 
cis de, cette vie, qui fut trop courte. Il cft 
dès fpn enfànçi nourri dans les troubles & 

dans 
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^sns les malheurs. Il fe trouve à quatorze aiis Ç^. 
a la bataille de Moncontour. Il cft rappelle CLXX. 
à Paris. Il n^épbttfe la fœur de Charles IX. 
que pour voir Tes amis aflàifinés autour de lui , y^^"^^" 
pour courir lui-même rîfque de fa vie, & vie de 
pour refter près de trois ans prifonnier d'E- Henri, 
tat II ne fort de (à prifon que pour eifuyer 
toutes ieis fatigues & toutes les fortunes de 
la guerre, manquant ibuvent du néceflaire, 
n'ayant jamais de repos , s'expofant comme 
le plus hardi foldat, faifant des aâions qui 
ne paraiâènt pas croyables , & qui ne le de^* 
viennent que parce qu'il les a répétées, com^ 
tne loriqu'a la prife de Cahors en 1^99. il 
fut fous les armes pendant cinq jours, corn- 
battant de rue en rue fans prefque prendre 
de repos. La viâoire de Coutras Aie due 
principalement à fon courage. Son humanité 
après la viâoire devait lui gagner tous les 
coeurs 

Le meurtre de Henri llf. le fait Roi de 
France : mais la Religion fert de prétexte à la 
moitié des Chefs de l'armée pour Tabandon* 
ner , & à la Ligue pour ne pas le reconnaître» 
Elle choifit pour Roi un fantôme , un Cardi- 
nal de Bourbon- Vendante ; & le Roi d'Ef pagne 
Fbilippe IL Maître de la Ligue par fon argent^ 
coitipte déjà la France pour une de fes Provin* 
ces. Le Duc de Savoye , gendre de Philippe » 
envahit la Provence & le Oauphiné. Le Parlç^ 
ment de Languedoc défend fous peine de la vie 
de le reconnaître , & le déclare incapabif de 

Z 3 fojfé. 
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Ç K. fojfider jamais la Couronne de France , confar* 

ÇLXX. f^ément à la Bulle Je nôtre St. Père le Pape. 

Le Parlement de Rouen déclare criminels de 

Septemb H^^^^j^fi^ divine ^ humaine tous fes adhé- 
'rans. 

Henri IV. n'avait pour lui que la juftice de 
fa caufe. Ton courage, & quelques amis. Ja- 
mais il ne fut en ëtat de tenir longrems une 
armée fur pied y & encor quelle armée i elle ne 
fe monta prefque jamais à douze mille hommes 
complets ; c'était moins que les détachemcns 
de nos jours. Ses ferviteurs venaient tour.à- 
tour fe ranger fous fa bannière , & s'en retour* 
naient les uns après les autres au bout de quel- 
ques mois de ièrvice. Les Suiâes , qu'à peine 
il pouvait payer , & quelques Compagnies de 
Lances, faifaient le fonds permanent de fes 
forces. Il fallait courir de ville en ville com- 
battre & négocier lans relâche. Il n'y a prêt 
que point de Province en France où il n'ait 
tait de grands exploits à la tète d'une poignée 
de monde. 
1^8^. D'abord avec environ cinq mille combattans 

Oâobre. il bat à la journée d'Arqués auprès de Dieppe 
l'armée du Duc de Mayenne forte- de vingt 
mille hommes ; c'eft alors qu'il écrivit cette 
lettre au Marquis de. Crillon ; „ Pends - toi , 
^ brave Crillon ^ nous avons combattu à Arques, 
^y & tu n'y étais pas ; adieu , mon ami , je vous 
^5 aime à tort & à travers. " Enfuite il emporte 
les iauxbourgs de Paris , & il ne lui manque 
qu'aflez de n>ldats pour prendre la ville. H 

but 
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feut qu*îl fe rerire , qu'il force jufqu'aux vî!- C h. 
lages retranchés pour s'ouvrir des paflages , CLXX. 
pour communiquer avec les villes qui défen- ~ 

dent fa caufe. 

Pendant qu'il eft aînfl continuellement dans 
la fatigue & dans le danger , un Cardinal Cae* 
tan Légat de Rome vient tranquillement à Pa- 
ris donner des Loix au nom du Pape. La Sor* 
bonne ne cefle de déclarer qu'il n'eft pas Roij * 
& la Ligue régne fous le nom de ce Cardinal 
de ^^wr/ôwe qu'elle appellait Charles X.^^n nom 
duquel on frapait la monnoie , tandis que le 
Roi le retenait prifbnnier à Tours. 

Les Religieux animent les peuples contre lui. 
Les Jéfuites courent de Paris à Rome & en Et 
pagne. Le Père Matthieu , qu'on nommait le 
Courier de la Ligue ^ ne cefTe de procurer des 
Bulles & des foldats. Le Roi d'Efpagne envoyé 
quinze ' cent Lances fournies , qui faifaicnt en- 
viron quatre mille Cavaliers , & trois mille 
hommes de la vieille Infanterie Vallonné, fous 
le Comte dUEgmont , fils de cet Egmont à qui 
ce Roi avait foit trancher la tête. Alors Henri 
JV. raflemble le peu de forces qu'il peut avoir, 
& n'eft pourtant pas à la tête de dix mille 
combattans. Il livre cette fameufe bataille d'i- ^i^po. 
vri aux Ligueurs commandes par le Dwc de i4.Mars. 
Mayenne , & aux Efpagnols très - fupérxîurs ea 
nombre, en artillerie, en tout ce qui peut en- 
tretenir une armée confidérable. F gagne cet- 
te bataille comme il avait gagi^ celle de Cou- 
tras , en fe jettanc dans, les i^ngs ennemis au 
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"C 17. milieu d'une forêt de Lauces. Ou fe JfbuviefW 
CiiXX. jjira dang tQus leg fiécles de ces paroles ^ 5i 

*"*''''"-^ i;p«/ perdez vos enféigms , ralliez - i^i^x # i«oii 
fennacbe blanc , vott/ A? trouverez toêfjorars. au 
chemin de Pbonueur ^ de la gloire.. Sauvez les 
Français , s'écria- 1- il quand les vaiuqueui:s 
«'acharnaient Air les vaincus. 

Ce n'eft plus comme à CoUtras^ où à peine 
il était le maître. U ne perd pas un moipent 
pour profiter de la vidoire. Son armée le fuit 
avec allegrefle , elle ell même renforcée* Mais 
«nfin il n'avait pas quinze mille hommes , & 
avec ce peu de troupes il afficge Paris, où il 
relbic alors deux cent vingt mille habitans. 
Il eft confiant qu'il l'eût pris par famine , s'il 
n'avait pas permis lui-même , par trop de pi- 
ti^ , que les allîégeans nourriâent les af&égés. 
En vain Tes Généraux publiaient fous fes or- 
dres des défeniès fous peine de mort , de four- 
3iir des vivres aux Patifiens ; les (bldats eux- 
mêmes leur en vendaient. Un jour que pour 
faire un exemple on allait pendre deux payfans 
qui avaient amené des charettes de pain à une 
poterne « Henri les rencontra en allant vtiiter 
fes quartiers : ils fé jettèrenc à (&i genoux, & 
lui remontrèrent qu'ils n'avaient que cette ma- 
aiiëre de gagner leur vie : Allez en paix , leur 
«die le Roi^ en leur donnant auâl • tôt Pargetti; 
«qu'il avait fur lui ; Le Béarnais ejl pauvre, 
ajouta- 1- il « fUl en avait davantage , il vous 
k donnerait. Un cœur bien né ne peut lire de 
pareils traits fans quelques larmes d'admiration 
& de tendreâc. Feo- 
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. Pendant qu'il preffait Paris , les Mornes arî Ch, 
niés faifaient des Proceflîons , le moufquct & le CLXX. \ 
crucifix à la main , & la cuirafle fur le dos. Le ' 

Parlement» IcsÇours Supérieures, les Citoyens V"^^ 
faifaient ferment fur TEvangile, en préfence *^'* 
du Mgat , & de TÀmbaifadeur d'Efpagne , de 
ne le point recevoir. Maïs enfin les vivres 
manquent , la famine fait fendr fes plus crueU 
les extrémités. 

. Le Duc de Parme eft envoyé p^r Philippe IL 
an fecours de Paris avec une puiflante armée. 
Jienri IV. court lui préfenter la bataille. Qui 
ne connaît cette lettre qu'il écrivit du champ 
où il croyait combattre , à cette Gabrielîe d'Ef- 
trées rendue célèbre par lui : Si je meurs , ma 1^90- 
dernière pensée fera a DiEU , ^ Pavant^ der- Oûobre. 
niire i 'Vous ? Le Duc de Parme n'accepta point 
la bataille ; il n'était venu que pour fecourir 
Paris , & pour rendre la Ligue plus dépendan- 
te du Roi d'Efpagne. Afiîéger cette grande vil- 
le avec fi peu de moàde , devant une armée 
rupérîeure, était une chofe impoflîble. Voilà 
donc encor fa fortune retardée & fes viâoires 
inutiles. Du moins il empêche le Duc de Par- 
me de faire des conquêtes , & le côtoyant jul^ 
qu'aux dernières frontières de la Picardie , il 
k fit rentrer en Flandre. 

A peine eftil délivré de cet ennemi , que le 
Pape Grégoire XIV. Sfondrat^ employé les tré- 
fors amaffés par Sixte - Qttint à envoyer des 
troupes à la Ligue. Le Jéfuite Jouvency avoue 
dans fon Hîttoire que le Jéfuite Nigri Supé- 
rieur 
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,Ch. rieur des Novîœs de Paris, rafl'-'nbla tous les 
CLXX. >iovîces de cet Ordre en France , & qu'il les 
j, . conduifît jufqu'à Verdurf au devant de Tarmée 
JéMt^ du Pape , qu'il les^nrégimenta , & qu'il les in- 
enrôlés ^orpoTà à cette armée, laquelle ne lailFd en 
contre France que les traces des plus horribles dîilb* 
Henri IV lucions. Ce trait peint Tefprit du teras. 

C'était bien alors que les Moines pouvaient 
écrire que l'Evèque de Rome avait le droit de 
dépofer les Rois. Ce droit était prêt d'être 
conftaté à main armée. 

Henri IV. avait toujours à combattre TEC 
pagne, Rome & la France; car le Duc de 
Parme en fe retirant avait laiiTé huit mille fol- 
dats au Duc de Mayenne. Un neveu du Pape 
entre en France avec des troupes Italiennes, 
& des Monîtoires; il fe joint au Duc de Sa- 
voye dans le Dauphiné. Lefdiguiéres , celui 
qui fut depuis le dernier Connécable de Fran- 
ce, & le dernier Seigneur puifiànc, battit les 
troupes Savoylîennes & celles du Pape. Il fai- 
fait la guerre comme Henri IV. avec des Capi- 
taines qui ne fervaicnt qu'un tems. Cependant 
îl défit ces* armées réglées. Tout était alors fol- 
dat en France , payian , artifan , bourgeois ; 
c'eft ce qui la dévafta , mais c'eft ce qui Tera- 
pècha enfin d'être la proie de fes voilîns. Les 
foldats du Pape fe diiïîpèrent , après n'avoir 
donné que des exemples d'une débauche in- 
connue au-delà de leurs Alp^s. Les habicans 
des campagnes brûlaient les chèvres qui fui- 
vaient leurs Régîniens. 

Philifpc 
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Thilippe IL du fond de fon Palais continuait Ck. 
à entretenir & à ménager cet incendie, toujours CLXX. 
donnant au Duc^de Mayenne de petits fecours, ^ 

afin qu'il ne fîit ni trop fàibie ni trop puiâanc , 
& prodiguant l'or dans Paris pour y faire rc*- 
connaître fa fille Claire Eugénie Reine de Fran- 
ce avec le Prince qu'il lui donnera pour époux. 
Ceft dans ces vues qu'il envoyé encor le Duc 
de Parme en France lorfque Henri IV. aiEégc 
Rouen , comme il Tavaic envoyé pendant le 
fiége de Paris. Il promettait à la Ligue , qu'il 
ferait marcher une armée de cinquante mille 
hommes dès que fa fille ferait Reine. Henri 
après avoir levé le fiége de Rouen , fait encor 
for tir de France le Duc de Parme. 

Cependant il s'en falut peu que la Faâion ^^3^5 q^ 
des Seize, penfionnaire de Philippe IL ^^n^ reni-néraux 
plit enfin les projets de ce Monarque , & n'a- pretcn- 
chevât la ruine entière du Royaume. Ils avaient ^^• 
fait pendre le premier Préfident du Parlement Jf^^'- 
de Paris, & deux Magiftrats qui s'oppofaient ^""^^""^ 
à leurs complots. Le Duc de Mayemte prêt à 
être accablé lui-même par cette Fadion , avait 
fait pendre quatre de ces féditieux à fon toun 
C'était au milieu de ces divifions & de ces hor- 
teurs , après la mort du prétendu Charles Xi 
que fe tenaient à Paris les Etats Généraux , 
fous la diredlion d'un Légat du Pape & d'un 
Ambafladeur d'Efpagne : le Légat même y 
préfida 5 & s'aflît dans le fauteuil qu'on avait 
îaifle vuide, & qui marquait la place du Roi 
qu'on devait élire. L-Anabafladeur d!Efpagne y 

eut 
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Ca. eut féaiioe : il y harangua contre la -Dh Salu 
^^^^^ que , & propofâ Tlnfante poor Reine. Le Par- 
^- lement oe Paris fie des rctnontrances au Duc 

de Mayenne ea faveur de la Loi Salique » mais 
ces remonerancef n'étaient* elles pas viHble- 
ment concertées avec ce Qi^de parti? la no- 
mination de rinfante ne lai ôtaic-elle pas fa 
*Ç^?- place ? Le mariage de cette Prînceflê projette 
avec le Duc de Guife fon neveu ne le rendait-il 
pas fujet de peJui dont il voulait demeures le 
maitre ? 
Le Par- Vous remarquerez qu'à ces Etats le Parîc- 
^^'"^S^ ment voulut avoir féance par Députés , & ne 

«^1«L,t» puÉ l'obtenir. Vous remaf quêtez encor que ce 
point aux ^ , Tii_ -t^T'ii. 1 

Etats. uïeme Parlement venait de faire brûler par le 

bourreau iih Arrêt du Parlement du Roifé- 
ant à Châions , donné contre le Légat & con- 
tre (bn prétendu pouvoir de préàder à Pé- 
leâion d'un Roi de France. 
Décret A peu près dans le même tems plufieurs d- 
deJaSor- moyens ayant préfenté requête à la Ville & au 
4ïontrè P^I'Bmcnt pour . demander qu'on preflàt au 
Henri IV ^^^^ ^^ ^^^ ^ ^^ ^^^ Catholique avant de 
procéder à une éleâion ^ la Sorbonne déclare 
cette requête inepte , féditieiife > impie , intitik % 
attendu qu'on connaît l'obfiination de Henri le 
Relaps. £lle excommunie les Auteurs de la 
Requête , & conclut k les chaffer de la ville. 
Ce Décret rendu en aufli mauvais Latin que 
conçu par un efprit de démence , eft du pré- 
sniér Novembre i ^92. Il a été révoqué de- 
puis « lorfqu'il importait fort peu qu'il lej fût. 

Sî 
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Sf Nènri IV. n'eût pas régné, le Décret eut C»; 
Fabfiflté , & on eût continué de prodiguer à CLXX; 
Thilippe IL le titre de Pr oteéleur de la France ' 

& de TEglife. 

Pendant qp*on employait contre Henri les Henri IV 
armes & la intime , h politique & la tuperfti- obligé de 
tîon , pendant que ces Etats auffi tumultueux, ^^f^ 
auflî divifés qu'irrégnliers , fe tenaient dans J-,„^ ^^^ 
Fans y Htnn était aux portes , & menaçait la 
ville. 11 y avait quelques partifans. Beaucoup 
de vrais citoyens laflTés de leurs malheurs & 
du joug d'une Puiffànce étrangère , foupiraienc 
après la paix v mais le Peuple était retenu par 
la Religion. La plus vile populace fait en ce 
point fci lot aux Grands & aux fàges; elle 
compofe le pl&s grand nombre , elle eft con-* 
duite aveuglément, elle eft fanatique > & JF/f/x- 
fi IV. n*était pas en état d'imiter Henri F///. . 
& la Reine Elifaheth II falut changer de Re* 
ligion ; il en coûte toujours à un brave hom-. 
me. Les loix de Thonneur , qui ne changenc 
jamais chez les Peuples policés , tandis que 
tout le refte change , attachent quelque hon-^ 
te à ces changemens qu^nd lintéîèt les diâe.. 
Mais cet intérêt était Vt grand , fi général , (î 
Ké au bien du Royaume , que ks meilleurs 
ferviteurs qu'il eât parmi les Calviniftes , lui 
confeillèrent d'emlw^fTer la Religion même qu'ils 
baiâàient. H efi nécejfmre , lui difait Koni , (pit 
vous [oyez Fapifie , ^ qî4e je demeure Refur* 
mé^ Cetait tout ce que craignaient les Fac- 
ticMis de la Ligue & de r£fpagne. Les noms 

d!héré^ 



i66 De Henri ÎV. 

Cn. d^héritique & de relaps étaient lem^ pnndpi* 
CLXX« 1^5 armes , que fa converfion rendait impuit 
'' fàntes. Il fallut qu'il fe fit inft|iiîre , mais pour 

la forme ; car il était plus inftruit en effet que 
les Evèqucs avec lefquels il conféra. Nourri 
par fa mère dans la ledure de l'Ancien & du 
Nouveau Teftament , il les pofledait tous deux» 
La controverfe était dans fon parti le fujet de 
toutes les converiations , auffi-bien que la 
guerre & l'amour. Les citations de l'Ecriture , 
les alluHons à ces livres , entraient dans ce 
qu'on appellait le bel efprit en ces tems^ là; & 
la Bible était fi familière à Hetm IV. qu'à la 
bataille de Ck)utras il avait dit , en faifant prî- 
ïbnnier de fa main un Officier nommé Cha- 
teaurenard, Rends ^ toi ^ Philiftin. 
14. Juil- On voit aflfez ce qu'il penfait de fa conver- 
Ict i$9i. fion par fa lettre à Gabrielle d'Eftrées : Cefl ip- 
niam que je fais le faut périlleux. Je crois que 
ces gens - d me feront haïr St. Denis autant que 
vous hatjfez Monceaux. . . C'eft immoler la vé- 
rité à de très-fauifes bienféances, de préten- 
dre, comme le Père Daniel 9 que quand Henri 
JV> fe convertit il était dès longtems Catholi* 
que dans le cœur ; fa converfion aifurait fan$ 
doute fon falut : mais il parait bien que l'amanC 
de Gabrielle ne fe convertit que pour régner^ 
& il eft encor plus évident que ce change- 
ment n'augmentait en rien fon droit à la Cou^ 
ronne. 

Il avait alors auprès de lui un Envoyé fc- 
cret de la Reine klifabeth nommé Thomas ViU 

quéjip 
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quéfi^ qui écrivit ces propres mots, quelque tetns Cx. 

après , à la Reinç fa Maîtrcfle. ^^^^ 

„ Voici comme ce Prince s'excufe fur fbn ' 

,5 changement de Religion , & les paroles qu'il ^j^^g^t. 

,5 nVa dites. * „ Quand je fus appelle à la ^^^ ^ 
Couronne , huit cent Gentilshommes & neuf ce cfaan« 
Régimens fe retirèrent de mon fervice , (bus gement^* 
prétexte que j'étais hérétique. Les Ligueurs 



,, fe {ont hâtés d'élire un Roi y les plus nota* 
„ blés fe font offerts au Duc de Guife ; c'eft 
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pourquoi je me fuis réfolu , après mûre dé- 
^ libération, d'embraflèr la Religion Roniaine^ 
^ par ce mojren, je me fuis entièrement ad- 
,, joint le tiers parti ; j'ai anticipé l'éleâioti 
^ du Duc dé Guife ^ je me fuis acquis la bon<- 
5, ne volonté du peuple Français. J'ai eu pa» 
j, rôle du Duc de Florence en chofes impor* 
^ tantes. J'ai finalement empêché que la Re^ 
^ ligîon Reformée n'ait été flétrie. 

^* Henri envoya le Sr. Morland à la Reine 
d'Angleterre pour certifier les mêmes chofes , 
& faire comme il pourrait fes excufes. Mortmtd 
dit qu^Mifabeih lui répondit j Se peut - il faire 
qiCune chofe mondaine lui ait fait mettre bas la 
crainte deDiEv'i^ Quand la meurtrière de Ma^ 
rie Stuart parlait de la crainte de Dieu , il eft 
très . vraifemblable que cette Reine faifait la 
Comédienne , comme on le lui a tant repro- 
ché \ mais quand le brave & généreux Henri 
IV, avouait qu'il n'avait changé de Religion 
que par l'intérêt de l'Etat , qui efl: la fouverai« 

ne 

* Tiré du trolfiéme Tome des Manufc «dç Bexe nP.t* 
** Idem. 
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<!■.. ire raHbti des Rois » on ne peut douter qu^â 
CLXX. ne parlât de bonne foi. Comment donc le J^* 

• ^ fuite Daniel peut» il infuker à la vérité, & à 

Menfon- ç^ Ledeurs , au point d^afiurer contre tant de 
furde de vraifemblance , contre tant de preuves , & 
Pauiel. contre la connaiilance du cœur hnmain , que 
Henri IVé était depuis longtems Catholique 
dans le cœur ? £ncor une fois le Comte de 
Boulainvilliers a bien raifon d'aiTurer qu^ua 
Jéfuice ne peut écrire fidèlement l'Hiftoire. 

Les conférences qu'on eut avec loi , rendi- 
irent fa perfonne chère à tous ceux qui fortin- 
rent de Paris pour le voir. Un des Députés 
étonné de la familiarité avec laquelle fes Offi- 
ciers fe pre0aient autour de lui, & lui (kifaienc 
à peine place : Vous ne voyez rien , dit - il \ ils 
me prejjent bien autrement dans les bat miles. En- 
fin ayant repris d'aifaut la ville de Dreux a- 
vaut d'apprendre fon nouveau Catéchifme , 
ayant enfuite &it fon abjuration dans St. De^ 
nis , s'étant fait facrer à Chartres , & ayant 
furcout ménagé des intelligences dans Paris , 
qui avait une garnifon de trois mille Ëfpa* 
gnols , avec des Napolitains & des Lanfqup- 
nets , il y entre en Souverain , n'ayant pas 
plus de foldats autour de fa perfonne qu'il n'y 
avait d'étrangers dans les murs. 

Paris n'avait vu ni reconnu de Roi depuis 
quinze ans. Deux hommes ménagèrent fèuis 
cette révolution , le Maréchal de Brijfac , & un 
brave citoyen dont le nom était moins illuftre, 
& dont l'ame n'était pas moius noble , c'était 

un 



b I Henri IV. 3^9 

un Echevîn de Paris nommé F Anglais. Ces Ch, 
lieux reftaurateurs de la tranquillité publique ^^^^/ 
b'aflbcièrent bientôt les Magiftrats , & les -• 

principaux bourgeois. Les mefures furent fi 
bien prifes, le Légat, lé Cardinal de Pellevé 9 
les Commandans Efpagnols , les Seize fi ar* 
tificieufemerit trompés , & enfuite fi bien con- 
tenus, que Henri IV. fit Ton entrée dans lu II entre 
Capitale, fans qu'il y eût prefque du fan g enfin 
répandu. Il renvoya tous les étrangers qu'il ^^^^^ ^^" 
pouvait retenir prifonnîers > il pardonna à tous ^ ^* . 
les Ligueurs. Les Ambafladeurs de Philippe IL Mardi 
partirent le jour même fans qu'on leur fit la ii.Mars; 
moindre violence , & le Roi les voyant paffer 
d'une fenêtre leur dit , Mejjieiirs ^ mes com^ 
plimens à votre Maître , mais n^y revenez plus. 
Plufieurs villes fuivirent l'exemple de Pa- 
ris , mais Henri était encor bien éloigné d'ê- 
tre Maître du Royaume. Philippe II, qui dans 
la vue d'être toujours néceflaire à la Ligue n'a- 
vait jamais fait de mal au Roi qu'à demi , liii * ' * 
en faifait encor allez dans plus d'une Province. 
Détrompé de refpéirance de régner en France 
fous le nom de fa fille , il ne fbngèait plus 
qu'à affaiblir pour jamais le Royaume en le 
démembrant; & il était très-vrailèmblablé qiiè 
la France ferait dans un état pire que quand 
les Anglais en pofledaient la moitié , & quanà 
les Seigneurs particuliers tyrannifaient l'autre. 
Le Duc de Mayenne avait la Bourgogne,; 
le Duc de Guife , fils du Balafré i poflédaîc 
Reims & une partie de la Champagne 5 le Duc 
À 6?. ToJn. m Â a de 
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Ctf. cic Mercmir dominait dans la Bretagne ; & Ici 
CLXX. Efpagnols y avaient Blavet , qui çft aujourd'hui 
^ le Port- Louis.* Les principaux Capitaines mê- 

me de Henri IV. fongeaient à fe rendre indé- 
pendans , & les Calviniftes qu'il avait quittés 
le cantonnant contre les Ligueurs, fe ména- 
geaient déjà des reiTources pour réûfter un jour 
à l'autorité Royale. 
Uâutun II fallait autant d'intrigues que de combats 
Arrêt du pour que Henri I V. regagnât peu à peu foa 
Parle- Royaume. Tout maître de Paris qu'il était , fa 
^^^^ puiffance fut quelque tems fi peu affermie , que 
l^^^gj '" le Pape Clément VUL lui refufait conftammcnt 
Prêtres Tabfolution , dont il n'eut pas eu befoin dans 
à prier des tems plus heureux. Aucun Ordre Religieux 
Dixu ne priait Dieu pour lui dans les Qoitreis. Son 
j^^'^J^ nom même fut omis dans les prières par la 
Fr *n pl^P^""^ ^^s Curés de Paris jufqu'en 1606. , & 
7. Juin* ^' fallut que le Parlement ordonnât par un Ar- 
^6o5. rêt que tous les Curés rétabliffent dans leur 
Miflel la prière pour le Roi. En6n la fureut 
épidémique du fanatifme pofledait tellement la 
populace Catholique, qu'il n'y eut prefque 
point d'année où l'on n'attentât contre fa vie. 
Il les paifa toutes à combattre tantôt un Chef, 
tantôt un autre , à vaincre , à pardonner , à 
négocier, à payer la foumiflîon des ennemis. 
Qui croirait qu'il lui en coûta 32. millions nu- 
méraires de fon tems pour payer les préten*» 
tions de tant de Seigneurs ? Les Mémoires du 
^ Duc de Sully en font foi 9 & ces promefles fii- 

fent fidèlement acquittées , lorfqu'enÊn étant 
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Xoî abfolu & paifible, il eût pu refufer de Ca. 
payer ce prix de la rébellion. Le Duc de Mayen- P^^S- 
/ne ne fit Ton accommodement qu'en 159^. 
He7iri fe reconcilia fincérement avec lui , & 
lui donna le Gouvernement de Tlfle de France^ 
Non - feulement il lui dit , après l'avoir lafle 
un jour dans une promenade. Mon Coufin^ 
voilà le feul mal que je vous ferai de ma vie ,• 
mais il lui tint parole, & il n'en manqua ja- 
mais à perfonne. 

Pluficurs Politiques ont prétendu que quand Henri I^ï 
ce Prince fut Maître , il devait alors imiter la devait-il 
Reine Llifabeth , & féparer fon Royaume de la p^ r. 
Communion Romaine. Ils difent que '''^balan-^ .^ 
ce penchait trop en Europe du côté de Philip- 
pe IL & des Catholiques , que pour tenir Té- 
quilibre il fallait rendre la France Protellante , 
que c'était Tunique moyen de la rendre peu- 
plée , riche & puiifante. 

Mais Henri IV. n'était pas dans les mêmes 
conjondlures qu' Elifabeth ^ il n'avait point à 
fès ordres un Parlement de la Nation affec-^ 
tionné à fes intérêts. H manquait encor d'ar- 
gent. Il n'avait pas une armée aifez confidéra- 
blc. Philippe IL lui faifait toujours la guerre. 
La Ligue était encor puiflante & encor animée. 

11 recouvra (on Royaume y mais pauvre , 
déchiré , & dans la même fubverfion où il avait 
été du tems des Philippe de Valois^ Jean & 
Charles VL Plufieurs grands chemins avaient 
difparu fous Jes ronces , & qn fe feayait des- 

XQWi^ ,daas les .campagnes incultes. Paris , qui 
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Ch« contient aujourd'hui environ fept cent roiHe 
CLXX. habicans , n'en avait pas cent quatre • vingt 
_ . mille quand il y entra. * Les finances de PEtat 
ét^^l difl^P^cs fous Henri IIL , n'étaient plus alors 
Royauh 9"'"^ xx^^o public des reftes du fang du peu- 
ne. pie que le Confeil des Finances partageait avec 
les Traitans. 

La Reine d'Angleterre, le Grand Duc de 
Florence, des Princes d'Allemagne, les Hol* 
landais , lui avaient prêté l'argent avec lequel 
il s'était foutenu contre la Ligue , contre Rome 
& contre l'Efpagne, & pour payer ces dettes 
fi légitimes on abandonnait les Recettes géné- 
rales , les domaines , à des Fermiers de ces 
FiiiiTances étrangères , qui géraient au cœur 
du Royaume les revenus de l'Etat Plus d'un 
Chef de la Ligue , qui avait vendu à (on Roi 
la fidélité qu'il lui devait , tenait aufiî des Re- 
ceveurs des deniers publics , & partageait cette 
portion de la Souveraineté. Les Fermiers de 
ces droits pillaient fur le Peuple le triple , le 
quadruple de ces droits aliénés : ce qui reftait 
au Roi était adminiftré de même \ & enfin 
quand la déprédation générale força Henri IV. 
à donner l'adminiilratipn entière des Finan- 
. ces au Duc de Sully , ce Miniftre , auflî éclaîo 
ré qu'intègre, trouva qu'en 1^96. on levait 
cent - cinquante millions fur le peuple, pour 
en faire entrer environ trente dans le Tréfbr 
Royal. Si 

^ Il y avait iio. mille âmes à Paris au tems do 
fiége qae fît Hewri IK. ea i ^^o. U aé s^cn irouvsi qut 
E»ç, mille eo rjpi^ 
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. Si Henri IV. n'avait été que le plus brave Cir; 
Prince de fon tems , le plus clément , le plus CLXXji 
droit, le plus honnête homme, fon Royaume » 

était ruiné : il fallait un Prince qui fût faire la ^^ ^^'^ i 
guerre & la paix , connaître toutes les bleffu- ÎJ^^^ri 
res de fon Etat & connaître les remèdes ; veil- ^ifficul- 
1er fur les grandes & les petites chofes , tout tés. 
réformer & tout faire î c'eft ce qu'on trouva 
dans Henri II joignit l'adminiftration de Char^ 
les le Sage à la valeur & à la franchife de Fratu 
fois /. & à la bonté de Louïs XIL 

Pour fubvenir à tant de befoins , pour faire 
à la fois tant de Traité» & tant de guerres, 
Henri convoqua dans Rouen une aflèmblée 
des Notables du Royaume j c'était une cfpèce 
d'Etats Généraux j les paroles qu'il y prononça 
font encor dans la mémoire des bons citoyens 
qui fayent l'hiftoire de leur pays: Déjà par BiCcovxè 
. la faveur du Ciel , par les confeils de mes bons digne de 
ferviteurs , ^ par Pépée de ma brave NobleJJe^ ^^ 
dont je ne difiingue point mes Princes , la qua-- 
lité de Gentilhomme étant notre plus beau titre, 
j^ai tiré cet Etat de la fervituie ^ de la ruine. 
Je veux lui rendre fa force ^ fa fplendeur ^ 
. participez à cette féconde gloire , comme vous 
avez eu part à la première. Je ne vous ai point 
appelles , comme faifaient mes prédéceffeurs , 
pour vous obliger ^aproiiver aveuglément mes 
volontés , mais pour recevoir vos confeils , pour 
les croire ^ pour lesfuivre, pour me mettre en 
tutelle entre vos mains.: Ceji une envie qui ne 
prend guère aux Rois , aux vi&orieux , & aux 
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.Ck, harhes grifes i mais P amour que je porte à mes 
CLXX. ^j>^y fy^g yçy^d tout pojjikle , ^ tout honorable» 
^ Cette éloquence du cœur dans un Héros eft 

.bien au-deifus de toutes les harangues de Tan* 
tiquité. 
H57. Au milieu de ces travaux , & de ces dangers 
Mari., continuels , les Efpagnols furprennent Amiens^ 
furpiis. ^*^*^^ '^^ bourgeois avaient voulu fe garder eux- 
hiêmes. Ce funefte privilège qu'ils avaient , & 
dont ils fe prévalurent fi mal , ne fervit qu'à 
faire piller leur ville , à expofer la Picardie en- 
tière , & à ranimer encor les efforts de ceur 
qui voulaient démembrer la France. Henri dans 
ce nouveau malheur , manquait d'argent & 
était malade. Cependant il .aifemble quelques 
troupes , il marche fur la frontière de la Picar- 
die > il revole à Paris , écrit de fa main aux 
Parkmens , aux Communautés , pour obtenir 
de quoi nourrir ceux qui défendaient l'Etat : ce 
font fes propres paroles. Il va lui-même au 
Parlement de Paris : Si on me donne une ar^ 
mée , dit il , je donnerai galment ma vie pour 
vous fauver^ ^ pour relever l'Etat. Il pro* 
pofaît des créations de nouveaux Offices , pour 
avoir les promjjtes reflburces qui étaient né- 
ceflatres ; mais le Parlement ne voyant dans 
ces reffourccs mêmes qu'un nouveau malheur, 
refufait de vérifier les Edits , & le Roi eut 
befoîn d'employer pluGeurs juiîîons pour avoir 
de quoi aller prodiguer fon fang à la tète de 
fa Nobleffe. 
Enfin par des emprunts, par les foins in- 

fati- 
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fktîgables , & par Péconomie de ce JRoni Duc C f .- 
de Sully , fî digne de le fervîr , il vient à bout ^^^jg, 

d'aflembler une floriffante armée. Ce fut la ' 

feule depuis trente ans qui fût pourvue du né- 
ceflaire, & la première qui eût un hôpital ré* 
glé , dans lequel les blefles & les malades eu- 
rent le fecours qu'on ne connaiflàit point en- 
core. Chaque troupe auparavant avait foin de 
fes blefTés comme elle pouvait , & le manque 
de foins avait fait périr autant de monde que 
les armes. ; 

Il reprend Amiens à la vue. de l'Archiduc Amîen* 
Albert y & le contraint de fe retirer. De -jà repris, 
il court pacifier le relte du Royaume: enfin M^7. 
toute la France .ell à lui. Le Pape qui lui avait Septemb^ 
refufé l'abfolution quand il n'était pas affermi, 
la lui avait donnée quand il fut victorieux. 
Il ne reftait qu'à faire la paix avec l'Efpagne ; p^ix é» 
elle fut conclue à Vervins , & ce fut le premier Vervins» 
Traité avantageux que la France eût fait avec x5^8.^ 
fes ennernls depuis Fhilippe Atigujie. *• ^^ 

Alors il met tous fes (oins à policer , à faire 
fleurir ce Royaume qu'il avait conquis: les 
troupes inutiles font licentiées y l'ordre dans 
les finances fuccéde au plus odieux brigandage ; 
il paye peu à peu toutes les dettes de la Cou- 
ronne fans fouler les Peuples. Les payfans ré- 
pètent encor aujourd'hui qu'il voulait quils 
eujfent une poule au pot tous les Dimançl^es-j 
exprelfion triviale , mais fentiment paternel. 
Ce fut une chofe bien admirable, que màlgté 
l'épuifement & le brigandage , il eût en moins 
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'Cit. de quinze ans diminué le fardeau des taîllr 
^ÇLXX. Je qyatre milHons de Ton temps, qui en feraier 
environ dix du nôtre; que tous les autres droîu 
mc^^r. ^^^^^^^ réduits à la moitié ; qu'il eût payé cent 
jy^ ' millions de dettes, qui aujourd'hui feraient plus 
de deux cent millions. Il racheta pour plus 
de cent de nos millions de Domaines aujourd'hui 
^aliénés : toutes les Places furent réparées , les 
magazins , les ârfenaux remplis, les grands che- 
mins entretenus j c'eft la gloire éternelle du 
Duc de Sully & celle du Roi, qui ofa choifir 
un homme de guerre pour rétablir les finances 
de TEtàt , & qui travailla avec Ion Miniftre. 

La Juftice eft réformée , & ce qui était beau- 
coup plus difficile, les deux Religions vivent en 
'paix, au moins en apparence. Le Commercé, 
les Arts font en honneur. Les étoffes d'argent 
; & d'or profcrites d'abord par un Edit lora- 
' 'ptuaire dans le commencernent d'un Régne 
' difficile , & dans la pauvreté , rep,araiflent avec 
luis d'éolat , & enrichiflent Lyon & là France. 
1 établit des manufadtùres de tapiilèries de 
' haute- liffe en laine & en foye rehauilee d'or. 
' On commence à faire de petites glaces dans 
le goût dp Venife. C'cft à lui feul qu'on doit les 
vers à foye, les plantations de meurîers , malgré 
les pppofitions de Sully , plu$ eftimable dans fa 
fidélité & dan? l'art de gouverner & de confervec 
les finances , qu'amoureux des nouveautés. 

Henri fait creufer le Canal de Briare, par 
lequel on a joint la Seine & la Loire. Paiis 
elt agrandi^ & fembellî : il forme la Place 
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Royale: îl reftaure tous les ponts. ~ Le faux- Cm: 
bourg St. Germain ne tenait point $ la ville ; CLXXi^ 
îl n'était point pavé : le Roi fe charge de -* 

tout. Il fait conftruîre ce beau pont où les ^^^ ' ^ 
Peuples regardent aujourd'hui fa ftatue avec^g ^^J 
tendrefle. St. Germain, Monceaux, Fontaî-. gnificeû* 
nebleau , & furtout le Louvre , font augmentés, ce. 
& prefque entièrement bâtis. Il donne des lo- 
gemens dans le Louvre, fous cette longue ga- 
lerie qui eft fon ouvrage , a des Artiftes en tout 
genre , qu'il encourageait fbuvent de fes re- 
gards comme par des récompenfes. Il eft en&n 
le vrai fondateur de la Bibliothèque Royale. 

Qiiand Don Pédre de Tolède fut envoyé par 
Philippe 111 en Ambafladeaupres.de Henri ^ 
il ne reconnut plus cette ville , qu'il avait vue 
autrefois fi malheureufe & fi languiflante : Cefi 
qu alors le père de la famille n^y était pas , lui 
dit Henri , ^ aujourd'hui qu'il a foin de fes 
enfans, ils profpêrent. Les jeux, les fêtes, les 
bals , les ballets introduits à la Cour par Gi- 
therine de Mèdicis , dans les tems même de 
troubles , ornèrent fous Henri IV. les tems 
de la paix & de la félicité. 

En faifunt àinfi fleurir fon Etat, il était Par- Henri a^ 
bître des autres. Les Papes n'auraient pas ima- ^^^^^ de 
giné du tems de la Ligue que le Béarnois fe-^^^°P' 
rait le pacificateur de l'Italie , & le média- 
teur entre eux & Venife. Cependant Paul V. 
fut trop heureux d'avoir recours à lui pour 
le tirer du mauvais pas où il s'était engagé 
en excommuniant le Doge & le Séna.t , & eii 

jettant 
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tJit. jettant ce qu^on appelle un interdit fur tout 
CLXX. l'Etat Vénitien , au fujet des droits inconteC 
tables que ce Sénat maintenait avec fa vigueur 
acamcumée. Le Roi fut l'arbitre du diâ*éread. 
Celui que les Papes avaient excommunié, fie 
lever (*) l'excommunication de Venife. 

Il 

(*) Daniel raconte une partîcslarité gui paraît bîen 
extraordinaire , & il eil le feul qui la raconte. Il pré* 
tend que Henri IV. après avoir réconcilié le Pape avec 
la République de Venifè > gâta' lui-^mêm'e cet accom* 
xnodement > en communiquant au Nonce à Paris une 
leare interceptée d*un Prédicant de Genève i dans la- 
quelle ce Prêcre (è vantaic que le Doge de Venife & 
pluâeurs Sénateurs étaient Proteftans dans le cœur> 
qu'ils n'attendaient que Toccafion favorable de fe <!écla- 
rer, que le Père Fulgemio de TOrdre des Servîtes , le 
compagnon ôc l'ami du célèbre 5arpi £1 connu fouslo 
nom de Fra Paolo , travaillait efficacement dans cette x/i« 
gne. Il ajoute que Menri IV» fit montrer cette lettre au 
Sénat par Ton Ambaffadeur > 6c qu'on en retrancha feu- 
lement le nom du Doge accufé. Mais après que D^- 
niel a raporté la fubftance de cette lettre , dans laquelle 
le nom de Fra Paolo ne Te trouve pas « il dit cepen'r 
dant que ce même Fra Paolo, fut cité Sc acculé dans 
la copie de la lettre montrée au Sénat. Il .ne nomme 
point le Pafleur Calviniile qui avait écrit cette pré- 
tendue lettre interceptée. Il faut remarquer encor que 
dans cette lettre il était queftion des Jéfuites , lefquels^ 
étaient bannis de la République de Venile. £nân D^- 
niel employé cette manoeuvre , qu^il impute à Henri 
ÏV. comme une preuve du zélé de ce Prince pour I2 
Religion Catholique. C'eût été un zélé bien éu'ange 
dans Htnri IV. de mettre ainfî le trouble dans le Sé- 
nat de Venife , le meilleur de [es Alliés , & de n\c\tt 
le rôle méprifable d'un brouillon ôc d'un délateur au 

perfoo- 
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Il protégea la République naiâànte de la CirJ 
Hollande, Paida de (on épargne, & ne con- CLXX; 
trîbua pas peu à la faire reconnaître libre & "'^ 

indépendante par l'Efgagne. 

Sa gloire était donc afFermîe au dedans &^J*ftl^ 
au dehors de fon Royaume: il paffiiit pourL"*. 
le plus grand homme de fon tems. L'Empe- ^nj,yj^ 
reur Rodolphe n'eut de réputation que chez les de fon 
Phyfîciens & les Chimiftes. Philippe IL n'avait fi«clc. 
jamais combattu i il n'était après tout qu'un 
Tyran laborieux , fombre , & diffimulé : & fa 
prudence ne pouvait entrer en comparaifon 
avec la valeur & la franchifè de Henri IV. 
qui avec fes vivacités était encor auffi politi- 
que que lui. Etifabeth acquit une grande ré- 
putation ^ mais n'ayant pas eu à fur monter les 

mè- 

perfonnage glorieux de Padficateur. Il fe peut fairo 
^u'il y ait eu une lettre vra^e ou fwppofée d'uo Mi- 
niftre de Genève , que cette lettre même ait produit 
quelques petites intrigues fort indifférentes aux grands 
objets de TUilloires mais il n'efl point du' tout vrai- 
femblable que Henri W. foit defcendu à la bailèife dont 
Daniel lui fait honneur: il ajoute que qaicçnque a des 
Uaifons avec les hérétiques eft de leur Religion , ou n'en 
a foint du iouu Cette réflexion odieuiê efl même contre 
Henri ÎK qui de tous les hommes de Ton tems avait 
le plus de lîaifons avec les Réformés» Il eût été à 
défîrer que le P. Daniel fût entré plutôt dans les dé^ 
laîls de Fadminidration de Henri IVi &C du Duc de 
Sully . que dans ces petitelTcs qui montrent plus de 
partialité que d'équité > & qui décèlent malheureufè- 
ment un Auteur plus Jéfuite que citoyen. Le Comte 
de Boulahrvillters a bien raifbn de dire qU*il eft prefque 
impcffible qu'un JeTuite écrive bien THrAotre de France. 
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. t». mêmes obftaçlf s , elle ne pcmvait avoir la mS- 
C!LXX. me gloire. Celle qu'elle mérite, fut obfcurcier 
^'- ■ par les artifices de Comédienne qu'on lui rc 
prochain , & fouillée par le fang de Marie Stu^ 
^ art « dont rien ne la peut laver. &xte - Quint 

fe fit un nom par les Obélifques qu'il releva, 
& par Iqs monumens dont il embellit Rome. 
Mais fans ce mérite, qui eft bien loin d'être 
le premier, on ne l'aurait connu que pour 
avoir obtenu la Papauté par quinze ans de 
faulTeté , & pour avoir été févère Jufqu'à la 
cruauté. 
Sesa-^ Ceux qui reprochent encor à Henri IV. fes 
mours. amours fi amèrement , ne font pas réflexion.. 
que toutes fes faiblefles furent celles du meiU 
leur des hom^njes, & qu'aucune ne l'empêcha 
de bien gouverner. Il y parut aifez , lorfqu'îl 
fe préparait à être l'arbitre de l'Europe à I'og- 
cafion de la fucceilîon de Juiiers. C'eft une 
calomnie abfurdc de Le Vajfor & do quelques 
autres compilateurs , que Henri voulut entre- 
prendre cette guerre pour h lc\ÀnQ PrinceiTe 
de Condé. Il faut en croire le Duc de Sully ^ 
qui avoué la faibleiTe de ce Monarque, & qui 
en même tems prouve que les grands deifeins. 
du Roi n'avaient rien de commun avec la paf. 
/îon de l'amour. Ce n'était pas certainement 
.pour la Princcire de Çondé que Henri avait 
feit le Traité de Querafque, qu'il s'était aC. 
furé de tous les Potentats dltaiie, de tous les 
Princes Proteftans d'Allemagne , & qu'il allait 
mettre le comble à fa gloire en tenant la ba- 
lance de TEurope entière. Il 



<à' 
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Il était prêt de marcher en Allemagne à la C*; 
tête de quarante mille hommes. Quarante miU CLXX; 
lions en réferve, des préparatifs immenfes , ^^ 

des Alliances fôres , d'habiles Générauxi for- '^^^^ 
mes fous lui, les Princes Protcftans d'Alftma- ^^^çg^^ 
gne, la nouvelle République des Pays - Bas , l'jgijrpf^; 
prêts à le féconder , tout l'aflurait d'un fuccès 
iblide. La prétendue divifion de l'Europe en 
quinze Dominations eft reconnue pour une 
chimère qui n'entra point dans fa tête. S'il y 
avait jamais eu quelque négociation entamée 
fur un deifein fî extraordinaire , on en aurait 
trouvé quelque trace en Angleterre, à Venile^ 
€n Hollande, avec lefquelles on fuppole que 
Hefiri avait préparé cette révolution ; il n'y en 
B pas le moindre veftige 9 le projet n'eft ni vrai , 
ni vraifemblabte : mais par fes alliances , par 
fes armes , par fon œconomie , il allait chan- 
ger le fyftême de l'Europe , & s'en rendre l'ar- 
bitre. 

Si on faifàit ce portrait fidèle de Henri IV. 
à un étranger de bon fens , qui n'eût jamais 
entendu parler de lui auparavant, & qu'on 
finit par lui dire: C'efl:-là ce même homme 
qui a été aâailiné au milieu de fon Peuple , 
& qui l'a été plufieurs fois , & par des hom- 
mes auxquels il n'avait pas fait le moindre 
mal; il ne le pourrait croire. 

C'efl; une chofe bien déplorable , que la mê- 
me Religion qui ordonne le pardon des injures^ 
ait fait commettre depuis longtems tant de 
meurtres , & cela en vertu de cette feule ma- 
xime , 
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C V. xitne , que quiconque ne penfe psis comme 
'^^^^ nous cft reprouvé , & qu'il faut avoir les r©- 
'' prouvés en horreur. 

îflufîcurg Ce qui cft cncor plus étrange, c'eft que 
attentats j^g Catholiques ne confpirèrent contre les jours 

Jk vie. ^® ^ ^^^ ^^^ ^"^ depuis qu'il fut Catholique. 
Le premier qui voulut attenter à fa vie > dans 
le tems m&me qu'il faifait fon abjuration dans 
St. Denis i fut un malheureux de la lie du 
peuple nommé Pierre Barrière, Il eut quelque 
icrupule quand le' Roi eut abjuré > mais il fut 
confirmé dans fon deâèin par le plus furieux 
des Ligueurs, Aukry Curé de St. André des 
Arts , par un Capucin , par un Prêtre habi- 
tué, & par Varade Redleur du Collège des 
Jéfuites. Le célèbre Etienne Paquier, Avocat 
Général de la Chambre des Comptes , pro- 
tefte qu'il a fçu de la bouche même de ce 
Barrière^ que Varade l'avait encouragé à ce 
crime* Cette accufation reçoit un nouveau de- 
gré de probabilité par la fuite de Vm-ade & 
du Curé Aubri , qui fe réfugièrent chez le 
Cardinal Légat , & l'accompagnèrent dans fon 
retour à Rome , quand Henri 1 V. entra dans 
Paris. Et enfin ce qui rend la probabilité encor 
plus forte , c'éft que Varade & Aubri furent 
depuis écartelés en effigie par Arrêt du Parle- 
ment de Paris , comme il eft raporté dans le 
Journal de Henri IV Daniel fait des effercs 
pardonnables pour difculper le Jéfuite Varade z 
les Curés n'en font aucun pour juftifier les 
fureurs des Curés de ce tems4à y la Sorbonne 

avoue 
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javoue les décrets odieux qu'elle donna: les C«; 
Dominicains conviennent auiourd'hui que leur ^^^Q^ 
confrère Clément aflaffina Henri IlL & qu'il -• 

fut exhorté à ce parricide par le Prieur Bottr" 
gain. La vérité l'emporte fur tous les égards 5 
& cette même vérité prononce qu'aucun des 
Ecclëfiaftiques d'aujourd'hui ne doit ni répon- 
dre ni rougir des maximes fanguinaires & de 
la fuperftition barbare de leurs prédécefleurs» 
puifqu'il n'en eft aucun qui ne les abhorre ; 
«lie conferve feulement les monumens de ces 
crimes , afin qu'ils ne foient jamais imités. 

L'efprit de fanatifme était fi généralement 
répandu , qu'on fëduiût un Chartreux imbé- 
cille nommé 0«m, & qu'on lui mit en tête 
d'aller plus vite au Ciel en tuant Henri IV^ 
Le malheureux fut enfermé comme un fou 
par fes Supérieurs. Au commencement de 
IÇ99. deux Jacobins de Flandres, l'un nom- 
mé Arger ^ l'autre Ridicovi originaire d'Italie, 
réfolurent de renouveller l'aélion de Jacques 
Clément leur confrère : le complot fut dëcou- 
• vert : ils expièrent à la potence le crime qu'ils 
n'avaient pu exécuter. Leur fupplice n'emaya 
pas un frère Capucin de Milan, qui vint à 
Paris dans le même deflfein , & qui fut pendu 
comme eux. Un Vicaire fle St. Nicolas des i^^ç^ 
Champs, un tapilîîer méditèrent le même cri- »S^^*' 
me & périrent du même fupplice. 

L'aflalïînat commis par Jecnï Châtel eft celui i%9%» 
de tous qui démontre le plus quel efprit de*7«D^^* 
vertige régnait alors-î *né xl'ajne .hoanête &. 

mille» 
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Cw. mille, de parcns riches, bien élevé par eux, 

CLXX jeune , fans expérience , n'ayant pas encor dix- 

^ neuf ans, il n'était pas poflîbie qu'il eût for- 

Châtel ^^ ^^ lui-même cette réfolution défefpérée. 

On (ait que dans le Louvre même , il donna 

un coup de couteau au Roi , & qu'il ne le 

frappa qu'à la bouche , parce que ce bon Prin- 

ce , qui embraffait tous fes fervîteurs lorfqu'ils 

venaient lui faire leur cour après quelque ab- 

fence , fe baiflait alors pour embraâèr Mon-- 

tignu 

Il foutint à fon premier interrogatoire , qu!U 
avait fait une bonite aSion , ^ que le Roi wV- 
tant pas encor abfous par le Fape , il pouvait 
le tuer en confcience : par cela feul la iéduâion 
était prouvée. 

D avait étudié longtems au Collège des Jc- 
fuites. Parmi les fuperftitîons dangereufes de 
ces tems , il y en avait une capable d'égarer 
les efprits ; c'était une Chambre des Méditations , 
dans laquelle on enfermait un jeune homme: 
lès murs étaient peints de rcpréfentations de 
Démons, de tourmens & de flammes, éclai- 
rés d'une lueur fombre: une imagination feu- 
fible & faible en était fouvent frapée jufqu'à la 
démence : cette démence fut au point dans la 
tête de ce malheureux, qu'il crut qu'il fe rachè- 
terait de l'Enfer en aifaiîînant fon Souverain. 

Il ett indubitable que les Juges auraient man- 
qué à leur devoir , s'ils n'avaient pas fait exa- 
miner les papiers des Jéfuites , furtout apt'ès 
que Jean Chat el eut ^woué qu'il avait fouvent 

eiitendir 
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entendu dire chez quelques-uns de ces Reli- Ch. 
gieux , qu*il était permis de tuer le Roi. GLXX. 

On trouva dans les écrits du Profefieur Gui- " 
£nard ces propres paroles de fa main : que ni i^^? - 
Henri II L^ ni Hmri IV. 9 wi la Rei^te Elifabeth , le jéfuitc 
ni le Roi de Suéde , ni FEleSeiir de Saxe n'i- Gui- 
t aient de véritables Roisi que Henri II L était un gtùa^dL 
Sardanapale , le Béamois un renard » Elifabeth 
une louve , le Roi de Suéde un grifon , ^ FE^ 
liSleur de Saxe un porc y cela s'appellak de Té* 
loquence. Jacques Clément , difait-il , a fait un 
a8e héroïque inffiré far le St. Efprit ;/ fi on 
peut guerroyer le Béamois , qu^on le guerroyé ^ 
fi on ne peut le guerroyer , qu^on PajTaJJJne. 

Guignard était bien imprudent de n'avoir 
pas brûlé cet écrit dans le nioment qu'il april 
l'attentat de Chàtel. On fe faiflt de fa perfonne 
& de celle de Guéret ProfeiTeur d'une fcience 
abfurde qu'on nommait Philofoplne 9 & dont 
Châtel avait été longtems l'écolier. Guignard 
fut pendu & brûlé» & Guéret n'ayant rien 
avoué à la queftion , fut feulement condamné 
k être banni du Royaume avec tous les frères 
nommés Jéfuites. 

Il faut que le préjugé mette fur les yeux un 
bandeau bien épais , puifque le Jéfuite Jouvency 
dans fon Hiftoire de la Compagnie de Jksus» 
compare Guignard & Guéret vax premiers Chré^ 
tiens perfécutés par Néron. Il loue furtout Gui* 
gnard de n'avoir jamais voulu demander par« 
don au Roi & à la Juftice , lorfqu'il fit amen« 
de honorable la torche au point , ayant au dos 

H.6.Tom.IV. Bb fes 
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Oir. fes écrits; H (ait envifager Guigncard ootimio 

^^^^" un Martyr qui densande pardon à Dieu» par- 

- ce (ju'après tout il pouvait être pécheur ; ftïaîs 

te Jo^ *^* 9^^ "® P^^ malgré fa eonfctence avouer qtf il » 

yency offenfé le Roi. Gomment aurait ^^ il donc pvb 

juftiôe l'oéFenfer davantage qu'en écrivant qu'il fal-* 

lej^uitelait le tuer^ à moins qu'il ne Teùt tué lui-^ 

®"^* même. Joùvençy regarde TArrêt du Parlement 

*****^ Êomme on jugement très «inique : Meminê" 

mus , dit -■ il , @ igjtcfcimus : Notts mns en fou* 

venons , & vous te pardonnons. Il 9ft vrai que 

PAnrèt était fevère ^ mais aiTurément il ne pcuc 

paraître injufte » fi on conlidère les écrits da 

Jéfuite Guighardi les emportemens du nomme 

Jiay autre Jéfuite , la confeilîon de Jean Ch^U 

teli les écrits de Tdet i de Bellarmin i de Ma^ 

riana , à'Emanuel Sa , de Suarès » de Satmé^ 

ron , de Molina ; les lettres des JéHiites de 

Naples , & tant d'autre écrits , dans lefquels 

on trouve cette doârine du parricide. Il eft très«. 

vrai qu'aucun Jéfuite n'avait confeiilé Ckâtel ^ 

mais àuâî il eft très - vrai que tandis qu'il étu« 

diait che^ eux , il avait entendu cette doârinc 

qui alors était trop commune. 

lâuftci Gomment peut* on trouver trop înjufte dai^ 

chaues. jg pareil» tems le banniâèment des Jéfuite» , 

quand on ne fe plaint pas de celui du père & 

de la mère de Jean Chàteh qi^i n'avaient d'au« 

tre crime que d'avoir mis au monde un mal«t 

heureux: dont on aliéna Tefprit ? Ges , paretis 

infortunés furent condamnés au bannrflemeac 

& à une amende s on démolit leur maifon > & 

on 
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on élcVa à h place une pîramîde où Ton gra- G»; 
va le crime & T Arrêt: il y était dit ; La Cour cl.aa^ 
n ^«WM/ f;i o«/re ceUe Société d'un genre nou* -'^ 

^^flM ^ ittine fupejjiitioH diabolique^ qui apor? 
té Jean Châtel à cet horrible parricide. Ce qui 
«ft encor bien digne de remarque , c'eft que ^ 

l'Arrêt du Parlement fut mis à V Index de Rome. 
Tout cela démontre que ces tems étaient ceux 
tîu fenatifine ; que fi les Jéfuitcs avaient com- 
me les autres enfeigné des rrjaximes afFrcufes^ 
ils paraifTaient plus dangereux que les autre^j 
parce qu'ils élevaient la. jeunefle ,• qu'ils fu- 
rent punis pour des fautes pafl^ées , qui trois 
ans auparavant n'étaient pas regardées dans 
Paris comme des fautes, & qu'enfin le maf- 
heur des tems rendit cet Arrêt du Parlement; 
néceflàire. 

il l'était tellement , qif on vit paraître alors Apolq^* 
«ne apologie pour Jean Châtel^ dang laquelle gic de 
il eftdit que fon parricide ejl un a9e vertueux ^-^^^^^ 
généreux , héroïque , comparable aux plus grands 
de hvfioire facrée & profane , ^ qu'il faut 
être Athée pour en douter. U n!y a , dit cette 
Apologie 5 qiiun point à redire , c'^/î que Châ,- 
tel fia pas mis à cheffon entreprife , pour enr 
voyer le méchatît en fon lieu comme Judas. 

Cette Apologie fait voir clairement que fi 
Guignard ne voulut jamais demander pardon 
au Roi , c'eft qu'il ne le reconnaiflait pas pour 
Roi. La confiance de ce faint idomme , dit l'Au- 
teur , ne voulut jamais reconnaître celui quePEr 
glife ne reconnaijfait pas ; ^ quoique les Jup 
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Cl If. ges cçfeHt brûlé fim corps ^ jiUi fes eendret 
CLXX, ^^ ^^^ ^ y^;j j^j^g ^ laiffera de bouillonner cotu 

. ' ^e ces meHrfrie7's devant le DlEU Sabaoth , quf 

four a te leur rendre. 

Tel était refpric de la Ligue , tel refprit mo^ 
nacal , tel l'abus exécrable de la Religion (i m^l 
eotendué , & tel a fubfifté cet abus jufqu'à nos 
jours. 
Livre du On a vu encor de nos jours un Jéfuite nom- 
Jsfuite mé La Croix , Théologien de G>logne , réim- 
LaCroix. pnn^er & commenter je ne fçaî quel ouvra- 
ge d'un ancien Jéfuite nommé Bufembaumi 
Ouvrage qui eut été auili ignoré que (on Au- 
teur & (on Commentateur , fi on nV avait pas 
déterré par hazard la doârine la plus moaC- 
trueufe de Thomicide & du parricide. 

Il efl; dit dans ce livre qu'un homme pro« 
Tcrit par un Prince ne peut être aâaflîné légiti- 
mement que dans le territoire du Prince , mais' 
qu'un Souverain proTcrit par le Pape » doit être 
alTafliné partout ; parce que le Pape eft Sotu 
▼erain de l'Univers , & qu'un homme chargé 
de tuer un excommunié, quel qu'il (oit, peut 
donner cette commillion à un autre, & que 
c'efl; un aâe de charité d'accepter cette ooni«- 
miflîon. 

U efl: vrai que les Parlemens ont condamné 
<se livre abominable ; il eft vrai que les Jéfui* 
tes de France ont dételle publiquement ces pro- 
pofittons : mais enfin, tt livre nouvellement 
réimprimé avec des additions , prouve aflez 
^ue ces maximes infernales ont été longtems 

gravées 
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gravées dans plus d'une tète, que ces maximes C^; 
mêmes ont été regardées comme facrëes , com- ^^^^' 
me des points de Religion ; & que parconfé- " 

quent les Loix ne pouvaient s'élever avec trop 
de rigueur contre les Doâeurs du parricide. 

Henri IV. fut enfin la viâime de cette étran«- Ravail- 
ge Théologie Chrétienne. Ravaillac avait été lac tue 
quelque tems Feuillant, & fon cTprit était en- ^^"5^^^ 
cor échauffé de tout ce qu'il avait entendu dans ' J* ^^ 
la jeuneâe. Jamais dans aucun iîéde la fuper- ^ quatre 
itition n'a produit de pareils effets. Ce mal- heures 
heureux crut précifêment, comme Jean C^/i-.dufoir. 
tel y qu'il apaiferait la juflice divine en tuant 
Hejtri IV. Le peuple dilàit que ce Roi allait 
faire la guerre au Pape , parce qu'il allait fe» 
courir les Proteftans d'Allemagne. L'Allema- 
gne était divifée par ces deux Ligues , dont l'u- 
ne était YEvangelique compofée de prcfque tous 
les Princes Proteftans y Fautre était la Catho- 
lique y à la tète de laquelle on avait mis le nom 
du Pape. Henri IV. protégeait la Ligue Protêt 
tante ^ voila l'unique caufe de l'aflàilinat. Il 
faut en croire les dépofitions confiantes de l{a- 
vaillac. Il aflura, fans jamais varier , qu'il n'a^ 
vait aucun complice , qu'il avait été poufle à ce 
parricide par un inftinâ dont il ne put être 
le maître.. Il figna fon interrogatoire, dont 
quelques feuilles furent retrouvées en 1720. par 
un Greffier du Parlement : je les ai vues : cet 
abominable nom cft peint par&itement , & il 
y a au-deflbus de la même main ; Que toù^ 
jours tlaw mon cmtr Jésus foit k Vaiugiteiir ; 

Bb 3 nou- 
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<^^' nouvdie preuve que ce monftre n^étalt quMn 
;^^'^^' jurieux imbëcille. 

^ -'^ On fait qu'il av^ît été novice chez des Moi- 
<nes nommés feuillans^ dans un tems où ces 
^euiilans. étaient encoc des Ligueurs fanatiques. 
C'était un4iomme perdu de crimes "& deXu- 
4)erftitiens. Le Conreiller Matthieu Hiftoriogea- 
phe de France , qui lui parla longtems au pedc 
'liôtel de RetK près du Louvre , dit dans (a dé- 
lation que ce miférable avait été tenté depuis 
trois ans de tuer Henri IV. «LorCqu^'un Con- 
feiller du Paflement lui demanda dans cet hôtel 
de Retz en préfence de Mattljiett^ comment il 
savait pu mettre la main fur le Roi très^^Ghrëtien; 
.Ceft Â f avoir % dit- il , s* il ejl très - Chrétien. 

La fatalité de Ja deftinée fe fait fentir ici 
plus qu'en aucuu autre événement. Gd^un 
Maître d'école d'Angoulème,jqui ransconfpi- 
ration» ians complice, fansintérèt, tuë Henri 
IV. au milieu de Ton peuple., & change.la^fà- 
ce de l'Europe. 
'Frocès On voit par les ades de<fon procès impri- 
de Rs» ^^^ çj^ I6II. que cet homme n'avait en met 
vai aç. j»3u^j^gç complices que les £ermoRS des Pré- 
dicateurs , & les difcours des Moines. H. était 
«très dévot , fallait Toraifon mentale & éjacula- 
teire ; il avait même des .vifions céteftes. Il 
avoue qu'après être forti des Feuillans , il avait 
eu fouvenc Tenvie de fe ^ire Jéfuite. Son aveu 
porte que fon premier deflèin était d'engager 
le Roi à profcrire la Religion Réformée , & que 
jnème pendant les fêtes 5ie Noél , .voyant paf- 

fer 



fer le Roi en caroffe dans la mêmfe rue où il G^*: 
Taflàflina depuis , il s'éeria , Sire , au fiom de CLXX; 
fièire &/^w^rjESUs- Christ » ^ dela'facrée 
Vierge- Marier que je parle à vous ! qu'il fut 
repouiTë par les gardes \ qu'alors il' retourna'^ 
dàns' Angoulème fa patrie où il avait quatre- 
vingt écoliers y qu'il s'y confeiTa & communia^ 
i0uvent;r II eft prouvé que fen crime' ne lut 
conqu' dans Ton efprit qu'au milieu dés ades' 
réitérés d'une dévotion fanatique. Sa réponfe^ 
dans* (on fécond interrogatoire porte ces pro- 
près mots : Perfonne quelconque ne Pa' conduite 
À- ce faire , que le ûOtnmuH bruit des foUats qui 
difaient que Jr le Roi voulait faire la^ guerre 
contre le St. Père ils Py cafteraient' ^ ntour-» 
raient pour cela- f jà< laquelle raifon ieft laijfé 
aUer^ J^ la tentation qui Pa porté de tuêr le Roi, 
parce quefaifant la guerre oofntre là Pape^ c'ejh 
hi faire con/rr Dieu ^ d^antant que le Pape eji 
Di£U, ^ Dieu efi le Pape. Ainfî tout conw 
court à' faire voir qu'Henri IV. n'^été en effet? 
aâailîné que-par les préjugés qui depuis fi long<^ 
tems ont aveuglé les hommes & défolé la Ter- 
re. On- ofa- imputer ce crime à la Mai(bry 
à^ Autriche \ k Marie de Mêdtcis époufe du Roi,^ 
k Bab^cJ'Entragues fa maitreffe^ au Duc d'f^ 
pemon ; cou jedhires odieufes , que Mezerai So 
d'autres ont recuetUies fans «xamefi , quife dé» 
truifent IHme par l'autre , & qui ne fervent 
qu'à faire voir combien la malignité hum^iine 
cit crédule. 

U eft trèr^ avéré qu'on parlait de fa mort- 
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Ctf« prochaint dans les Pays-Bas avant le coup 
ÇLXX. jç l'aflaflîn. Il n'eft pas étonnant que les par^ 
tiPans de la Ligue Catholique en voyant Tar- 
mée formidable qu'il allait commander , eu& 
fent dit qu'il n'y avait que la mort de Hemi 
qui pût les fàuver. Eux & les reftes de la Li- 
gue fouhaitaient quelque Clément 0)âteL On 
pafla aiPëment du délir à l'erpérance ^ ces 
bruits fe répandirent, ils allèrent aux oreilles 
de Ravaillac & le déterminèrent. 

n eft encor certain qu'on avait prédit à Hefu 
ri qu'il mourrait en carofTe. Cette idée venait 
de ce que ce Prince fi intrépide ailleurs était 
toujours inquiété de la crainte de verlèr quand 
il était en voiture. Cette (aibleffe fut regardée 
par les Aftrologues comme un preflentiment ; 
& Pavanture la moins vraifemblable }uftifia ce 
qu'ils avaient dit au hazard. 

SavaiSac ne fut que l'inftrument aveugle de 
Pefprit du tems * qui n'était pas moins aveu- 
gle. Ce Ecn'riire^ ce (^àtel, C€ Chartreux nom-i 
mi Ouin , ce Vicaire de St. Nicolas des Champs 
pendu en IS9S- ^^^^ jufqu'à un malheureux 
qvii était ou qui contrefàilait l'infenfé » d'an» 
très dont le nom m'échape.» méditèrent le mê- 
me aâàâinat > prefque tous jeunes gens , & 
tous de la lie du peuple i tant la Religion de. 
vient fureur dans la populace , & dans la jeu- 
neflè ! De tous les ai&fGns que ce iiécle affi-eux 
produifit , il n'y eut que Poltrot de Méré qui 
fut Gentilhomme. 

Fin du Twne Quasriéme. 
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